
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

Canadiana.org has attempted to obtain the best copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
n the reproduction, or which may significantly change the

usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

DCovers damaged /
Couverture endommagée

D Covers restored and/or laminatedI
Couverture restaurée et/ou pelliculée

DCover title missing /
Le titre de couverture manque

DColoured maps /
Cartes géographiques en couleur

D Coloured ink (i.e. other than blue or black)I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

DColoured plates and/or illustrations I
Planches et/ou illustrations en couleur

DBound with other material I
Relié avec d'autres documents

DOnly edition available /
Seule édition disponible

DTight binding may cause shadows or distortion
along interior margin I La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments I
Commentaires supplémentaires:

Canadiana.org a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a
été possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire
qui sont peut-être uniques du point de vue bibliographique,
qui peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

ri
ri

Coloured pages IPages de couleur

Pages damaged IPages endommagées

DPages restored and/or laminated IPages restaurées et/ou pelliculées

z Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached I Pages détachées

Showthrough I Transparence

~XQuality of print varies I
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials I
Comprend du matériel supplémentaire

DBlank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination multiple.



LE MONDE ILLUJSTRE
ABONNEMENTS;

Un an, 8 00 - - - Six mois, $1.50
Quatre mois, $1 .00, payable d'avance

Vendu dans les dépÔts 5 cents la copie

I6mE ANNÉE, No 785.-

BERT1IIAUME & SAi

Buireaux: No 42, rLULG~ JI

-SAMEDI, 20 MAI 1899 ANNONCES$s___________________ La ligne, par insertion - - - 10 c
BOURIN. Proprietaireis Insertions subséquentes - - - 5 ce

IiCQUE8-GtlNTIER, MOIîTRUIL Tarif spécial pour annones a long term

Photo Laprês & Lavergne

M. B.-A.-T. de Montigny, démissionnaire

M. R.-S. Weir, deuxième Recorder

MONTRÉIAL.-NOS RECORDERS

M 1 i

M. A.-E. Poirier, nouveau Recorder



34 LE MONDE ILLUSTRE

LE MONDE ILLUSTRE
MONTRÉAL, 20 MAI 1899

SOMMAIRE

Ts:XTE.-Primes, 1 Primes ! I--Les recorders de Mont-
réal, par F. IPicard.-Clîronique parisiennîe. par
R. Brunet.-A biâtonîs rompus, par G. -P. Labat.
Poésie A . la mère de l'enfant nmort, 1 -ar Victor
Hugo.-Au sortir de l'ombîlre, par Clara Delay.-
Le roman du niariage. A mon parapluie.-
Poésie :Le lilas, par Vallèro Giille. - Le sonntr
par Henry Desjardins. -Poésie :La bonnîe terre,
par Mlarc Legrand.-Lettre ouverte, <'ar Laurette
de Valmont. -L'angelus, piar F.-A.-ll. Beaudet.
-Le travail à l'aiguille, par Ch. Juranville-Le
jeu de crosse-La révérence, Aimué Giron. -'Mon
domestique Bigorneau, par Jules Delsol. -f.es
archives de la science.- Bihliograplie.-Tlîéâtre
f rançais- ~Petite pîost e. -- Ex plicat ionis des gra-
vures de niode.-Le voeu de lanmiite, par C. Natal.

Osavuaiis. -Portratits (les Recordera de Montréal
MXIf. B.-Â.-T. de Moitigny, A.-E. Poirier, R-S.
W'eir.-Preniière épreuve-L'état actuel des tra-
vaux <le l'xposition <le Paris et la visite du roi
de Suède.-Groupe de toilettes-Une nichée-
Gravures du feuilleton.-Devinette.

2RIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou lat cotumîlssion que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

'Fous les mois, il fait la dlistribution gra-
truite> parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes nmensuelles que notre
journal peuït, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un dus divers prix
suivants :$2, $3, $4, SE, $10, $15, $25 et $,50.

Nous constituons par là, comnie les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont nis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chiaque tirage.

PRIMES!1 PRIMES!!

A la suite de plusieurs observatiotîs Qui ont été
faites au sujet des nouvelles primes accordées par
nîotre journal, l'Adminiistration a résolu de prendre la
décision suivante. Il va de soi que ce que nous allons
dire ne s'applique al)solumnt qu'aux albonnés,
anciens ou nouveaux, qui n'ont aucun compte arriéré.
Il va également de soi (lue niotre nouvelle combinaison
ne peut être utile qu'à ceux qlui envoient d'avance le
montant de leur abotînemuent à l'annîée qui commence.

L'Administration du MONDE ILLtUSTRÉ informe donc
ses lecteurs que tous ceux qui paieront d'avance leur
année, ou qui fourniront un ou plusieurs abonnements
dont ils enverront l'argent, auronît le droit de retenir
un dollar sur les troîis élue coûte l'anntée ils n'auron;t
donc que deux dollars à envoyer par aboniiemen d'un
an payé d'avanice.

Il est bien entendu que tout aboniiement qui ne
serait payé qu'à la fit de l'année, sera de trois dollars.

Evidemment, ceci annule toutes les primes de
livres annoncées précédemment.

Il y a dans le Christianismte utie admirable connais-
sance du coeur humain. Pour enmpêcher qlue l'amour
de soi nie se déprave, la religioni lui présente un hîut
ravissant qu'elle place dans ut> autre tmonde. L'honî-
me, animé par l'espoir d'atteindre ce but, pratique le
désintéressenient sur la terre, il a la force de s'élever
jusqu'à l'abnégation de lui-même. Otez la religion,
l'égoïsme règne et cherche à s'assouvir ici-bas.

LES RECORDERS DE MONTRÉAL

Le gouvernement local vient d'accep>ter la déntission
que, pour cause de nialadie, le Recorder M. 11.-A. -T.
de Montigny lui avait offèrte.

Ei> miême temps, le gouv-ernement nomnait, pour le
remplacer, deux Recordera, MM. A.-E. Poirier et R.-
S. W'eir.

Monsieur de Mlontigny-le type du vrai chevalier,
du mîaistrat intègýre, du coeur le plus charitable-aié-
geait depuis pîus de dix-nieuf ans, ayant été élevé ont
1880> à cette position qu'il sut illustrer par sa science,
sont exquise urbanité, sa miséricordieuse bonté envers
les petits, les faibles, les ouvriers, les pauvres.

L'loi<îable juge mnuit à Saint-Jérôme, comîté de
'Ierreu<nne, eni 1838, d'une noble famaille d','ttieiers
dévoués aux rois, soit e» Fratîce, soit ici, et renmplis
du pîlus pur patriotisme sur les deux terres de France.
Sot Ipère, lieuîtenant-colo<nel, fut député à l'Assemblée
législative.

Notre regretté Recorder est lion seulemîenît uts sa-
vant eni dro'it, mais encore Ut> écrivai> distingué, n
co>iteur sîdritueidau>ant q u'ainmable. Il a éci ir datîs
quatîtitéi de, Revues de droit ;a signé, tantôt d'un
pseudonymxtîe féminin, tantôt d'u> autre, de superbes
pages publiées par un grand journal disparu. Il a
écrit en faveur des nialheureux :sa vertu principale-
nons alliotia dire sa passion dominante,- c'est la chan-
rité, la plus belle, la pîlus noble, vertu appiartenant oni
propre à Dieu.

Que de fois nie l'avona-nous pas vu, après avoir séchié
des larmoes, tanut il savait compatir aux souffrances des
tmisérables, que de fois ne l'avona nous pas vu, jetant
n coul> d'oeil de notre côté pourt s'assurer que nous

nie le regardions pas, glisser une abondante autmônîe,
lui, chargé d'une nombreuse famille, de soucis niulti-
pies pour les siens.

Il affectait parfois une certaine brusquerie qui étoti-
liait, quand on le connaissait :c'est lorsqu'il se voyait
impuissant à satisfaire sa vertu de prédilection, c'est
lorsqu'il ne pouvait donner !Je l'ai surpris, on ces
cas-là, des larmes plein les yeux.

Oh 1 le noble coeur, plus noble nille fois par ce grand
coeur que par tous les titres ou parcheminsI

Voulez-vous le juger ?
Un soir, dans une de ces causeries pleines d'abandon

(lue nous avions si souvent ensenmble, il me dit assez
vivement:

-Avec votre manie de tout donner, vous n'aurez
j amais rietu pour vos vieux jours !

,Je lui répondis tout siniplemient
-Et vous, M. le juge?
Souriant avec la bonhomie, la bonté qui le carac-

térise, il reprit doucenient, comme on rêvant
-Mais nie faites pas comme moi 1
Il a ou la bonté de m'admettre dans son intimité

il nie partdonnera ai je blesse sa modestie.
Il a répandu les bietîfaits moraux surtout, et conîbietn

de jeunes gens et de jeunes personties lui doivent,' ou
d'être restés dans le chîemini de l'honneur, ou d'y être
bravement rentrés ! Il les distribuait, ces bienfaits, de
tous côtés, aux étrangers comme à ses compatriotes:
combien de fois-presque toujours, hélas 1-il a été
payé de la plus noire ingratitude ! ...

Il fait le bien quandi même :je le répète, sa noble
passion c'est la divine charité.

Il a offert sont sang, sa vie, à la pîlus belle cause, la
cause de l'Eglise qui est la cause de la justice et du
droit, seloun les paroles d'ui protestant très connu,
protestant droit et juste. M. do Montigny fut le piro-
niier Zouave canadien, et son souvenir était vivace au
régiment lonu-tom ls après son départ. En 1884, récom-
pensant sa vie toute de fidélité et de dévouement, la
Saint-Père Léon XIII lui accordait la plus haute déo-
ration de ses Ordres nmilitaires :la croix de chevalier
de Pie IX, du Pontife que lui et nous, nous avons ou
l'insigne hontneur, le souverain bonheur de servir.

Les bénédictions des pauvres l'accompagnent dans sa
retraite forcée, et lui vaudront, nous osons l'espérer,
sa guérison et surtout le bonheur.

Le gouvertnement a été très heureux dans le choix
des deux nouveaux Recorders.

M. A.-E. Poirier est nié à Sainte-Thérèse de Blain-
ville on 1857 ;son pière. M. Alexandre Poirier, était
marchand on cet endroit et y est décédé en 1862,
laissant le souvenir d'un homme loyal, plein d'honnê
teté on affaires. Sa mère, née Olympe Guérin, a
épouséeon secondes noces NI. Wilfrid Lapointe, shérif-
conîjoint du district de '1erreboîîne.

Dans cette famille clhrétienîne, nous remarquons la
Révde Soeur Poirier, appartenant à l'Asile de Naza-
reth c'est l'aînée des stoeurs du nouveau Recorder;
ses autres soeurs sont Mines Clémentine, qlui a épousé
M. 1). ( lbabo, plharmacien du Pénitencier de Saint-
Viticenit-de-Pauil ;de leur union, une fille leur est
liée. Lt IX rnadet te, qin a é1 ousé M. Honri Rolland,

NI. A. E. Poirier s'est oc-cupé dle joui nalisme ;il a
aussi été traducteur dlu lIein 'o-o, de 1884 à 1888.

C'est mii avocat de talent, et qlui s'est distingué
dans de célèbres causes criminelles qui l'ont fait
remarquer des autorités compétentes.

AI 1.-S. %Vair est égalemnit on avocat de talent
dont oit dit beaucou p de bicen. Il est né à Hamnilton,
Outatio. Contiu M. l"hiriur. il a reçu ses diplômes eht
1880, et ont 1897, il recevait le titre de docteur en
droit.

"Il a surtout étudié la loi mni iici pale, il s beau-
coup écrit sur ce sujet. Il a eii outre publié deux
livres sur l'échange léaet sur la loi des faillites.
Eit 1897, il était nommé professeur au L'on yeg'ttionai
Coulrue. Eu cette même année, il fut a>pelé par la
Ville à travailler à la charte de Montréal.

M A. Weir a épousé Miss Mlargaret Douglas, fille
aînée de feu Alex. Douglas."

Nous souhaitons à iios nouveaux juges de suivre la
trace de leur prédécesseur.

CHRONIQUE PARISIENNE

PARIS, 25 avril 1899.

Les feuilles vertes sont revenues aux arbres ;les
fleurs rient dans le soleil, et le doux printen-ps exhale
sa magnifique chanson de gaieté.

Avril est le mois du renouveau ;les lilas lui appar-
tiennent. Cet apirès-midi, en allant respirer un peu
d'air pur et de parfum des fleurs au jardin du Lux-
embourg, nion ami, le Dr J.-11. C..., et moi, nous
avons lin admirer les lilas les pilus jolis. Ils emhaàu-
nient et leurs riches couleurs :les uns blancs, les
autres mauves ou violets, sont de royales parures
ornant le splendide et vieux jardin.

Les rues sont encombrées d'étraingers qui, le nez oui
l'air, reniflent Paris et admnirenît ses beautés avec 'lie
grands yeux étonnés et émerveillés. De leurs mainos
les plus solides, les Anglais tiennent une anciennie ou
une récente édition de Iledeeker ;mais, sur des ques-
tions de détail, ils sourieiit d'une façon à dire '1 u'i'sý
sont les êtres supérieurs qlue l'on sait!

Et mesdanmes les Anîglaises passent également, nir-
chant sans grâce, plates de partout, vêtues de cos-
tumes carnavalesques. C'est avec dédain qu'elles
disent des parisiennes, on les jalousant non sans
raison, qu'elles sont de jolies poupées... seulement1

Rien n'est agréable commîne d'être à Paris on cette
saison-ci. L'étranger le sait, et le train du printempîs
est toujours bondé do gens qlui sont si heureux ent ar-
rivant ici, qu'ils n'a;ttendent las pour mettre le pied
sur le sol paris eii, que le conducteur leur crie
"C'est Patris !Tout le monde descend

Secrétaire de rétdaction de deux Revues parisiennes,
je sais ce qu'est la tâche ardue et difficile de correc-
teur d'épreuves. Aussi je ne viens jamais corriger les
fautes typographiques qui se glissent dans nies
chronique@. J'en suis d'ailleurs le premier coupable,
attendu que mon écriture est indéchiffrable. -Mais je



viens de recevoir le MONDEa ILLU-STRÉu dut 15 avril avec
uuie autre petite feuille critiquant ia chronique parue

dans ce nuniéro.

Cette critique est injuste et inspirée par la naun-

Va:se foi lat plus absolue. Dans nia chronique telle que

publliée, il y avait cette phrase : ' Al h gamines, lire-

iuz hîreniz garde ! les bribes de Paris ne sont pias

toutes heureuses ;il y i a qui pleurent la tristesse et

qui passent coînmme celles q1 ui pleirn-ca l'amour et le

plaisir."
Or, mon) manuscrit disait, à la fin de la phiase

Il1 y eni a qui pleurent la tristesse et qlui lpassent
comnme celles qlui chantent l'amoi'ur et le plaisirI

ainsi ce n'est pas de nia faute si l'on m'a empîêché de
chanter pour mue faire îîleurer une fois de trop!

Inutile d'ajouter que je ne suis pas responsabîle, nir

plus, du mue qu'il y avait en plus dansa les mots :t .. .elle

mec semble mie dlire."Et il nî'est point besoin d'être

très malin pour ne pas voir une faute typographmique

dans le a' de la ligne où on me fait dire "-la pu
n'y venir sourire de bonheur."

Ainsi, terrible critique I renttrez vos foudres ;les
trois fautes critiquées n'ont pas été faites par votre

serviteur.
Etes-vous satisfait, cher et érudit confrère ? Vous

montrez tant d'humilité que je nime gardtrai bien de

vous nommer ou de désigner à mes lecteurs le titre de

votre très sérieux journal ;ce serait vous faire une ré-
clame lar trop offensante.

Mais laissez-mut vous dire combien je suis heureux
et flatté de savoir qlue vous lisez toutes mes chroniques

denuis deux ans, d'autant plus que je suis forcé de

vous avouer que je ne vous ai lu qu'une fois, et encore,
je m'étais arrêté à la dixièmîe ligne.

Du Journtal de Parie

rLéopold Ila fixé la date du 22 avril pour le qîîrden
partq, qlui a lieu chaque année au château de Laeken.

L'année dernuière, quelques jours avant cette fête, le
roi se pironmenait pîrès des grilles du palais, lorsqu'il
fut abordé par deux daines qlui, à cause des sonr cos-
tumne négligé, le prirenît pour le Jardinier.

Elles lui demandèrent si elles pouvaient visiter le
puarc, ce qui leur fut accordé, et le roi lui-mêmie leur
proposa de les accompagner. Sa Majesté app; rit bienî-
tôt que les deux jeunes fenîmes étaient Américaines,
et ces derînières ne se gênèrent pas pour lui demander
q1uelq1 ues détails sur le roi lui-même. Au détour d'une
allée, Léopold se trouva face à face -avec le comte
d'Oultremiomt et lui dit q1 u'il avait pris la liberté de
montrer le parc à ces (laines. Pour reconnaître l'obli-
geance du jardinier, elles lui firent cadeau d'une
pîièce de dix franîcs, en lui deimandanît ai elles lpour-
raient visiter le château.

-Hélas ! non, dit le roi, niais, vendredi prochain,
il y a qardere party ;adressez umme lettre à Sa Majesté,
et vous recevrez peut-être umie invitation.

Elle nie se fit pas attendre et, lorsque les deux Amré-
ricaines arrivèrent au château, elles faillirenît s'éva-
nouir en voyanut que le jardinier des jours précé-
dents n'était autre qlue le roi, qui avait fait placer,
comme bîreloque, à la chaîne de sa montre, la petite
pièce d' or. Inutile d'ajouter qu'elles reçurent l'accueil
le plus gracieux.

Dit Petit Rlin

Quarante mille pèlerins sonut arrivés hier àL Lourdes.
Quarante mille hommîes qlui vont pîrier et <'agenouillfer
et offrir à Dieu le témnoignîage de leur foi profonde.

Dans l'apirès-mnidi, ils 'tnt suivi la procession du
,Sainît-Sacremnît potur la îpremuiére fois dans toute la
ville, sur l'autorisation du unaire.

Les pomnpiers formnaienut la garde dl'honnueur ;le iton
de chaque yille était peinît sur des drapieaux tricolores.
Le général de Charrette et les zouaves de I'atry ou-
vraient la marche.

C'est la première fois qlue Lourdes voit un pèleriniage
pareil. Pour uit seul jour. un ôe 's 1 1 rvsii
de 9 bufs, dle 20 veaux et de 57 moutons. Cinquanute
trainis ont transplorté à lat basilique l'armée des fidèles.

Le célèbre écrivain français, le fin parisien qui avait
été l'anmi d'Arsène Haussaye, Edouard Pailleron est
mort.

Il était l'auteur d'une des plus jolies pièces du ré-

pertoire de lat Comédie-Française :Le Monde où l'on

s'ernîeie qui amuse et charme toujours ceux qui aiment

le délicat madrigal, l'esprit et les beaux mots.
Parmi les discours qui furent prononcés sur la tombe
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d'Edouard Pailleron, les journaux citent surtout ceux

de MM. Roujoni et Brunetiere. Voici quelques lignes

détachées de celui de M. Bîrunetière:

.Aynt fait de sa vie deux l)arts, il n'eni a livré
qu'unîe à la puiillicité. Je rie crois pas qu'il ait jamaliis
essayé d'attirer à a personne d'autres applaudisse-
mnents, iii d'une autre nature, que ceux qui s'adres-
saieiit a sonr oeuvre.

Il iie s'est point conté lui-même, iii expliqué dians
dles Préfaces. Et nouns, qlui ne voyons pas dans cette
discrétion un peu hiautaine, disons mêmîe un peu omt-
brageuse, le nioindre trait ni le mtoins louable d'une
âme uii peu fière et mnêmue un peu farouche, nous lui
rendons d'abord cet hionmmage de nie pas abuser de ce
qu'il n'est plus là pour forcer s;on intimité.

NIais ce qtue nous pouvons faire, niessieurs, et ce
que nous lui devons, c'est (l'essayer au nomns de carac-
tériser brièvement son oeuvre, et troiis mots y suffiront
pîeut-être :lh'euvre de Pailleroiî est française, elle est
bourgeoise et elle est parisienne.

J e n'ai voulu, messieurs, dans ces quelques mots,
qu'apîporter l'expression de nos regrets à lat mémoire
d'un homme dont votre empressement autour de cette
tombhe dit assez combien ]'amîitié vous était précieuse,
d'un écrivain qlui n'a vécu que pour son art et d'un
coiifrère (ont le nom était uiie paîrure pour niotre
Compagnie.

De M. Roujon

Je dépose seulement sur cette tourbe, a-t-il dit,
l'hommage d'un spectateur charmé. Ahi ! messieurs,
quelle foule encombrerait ce lieu de repos si tous ceux
que Pailleron sut amuser ou attendrir avaient pu s'y
donner rendez-vous h Le grand public lui était tou-
jours demeuré fidèle. Il possédait le secret de lui
plaire, il connaissait l'art subitil de corriger la pauvre
humanité d'une main légère, l'égratignant quelquefois,
ne la blessant jamais.

La semaine prochaine, nous parlerons de la très-

parisienne journée du Vernissage et du Salon.
RoîmoaPar BRt SEFT.

A BÂTONS ROMIPUS

A près avoir lu les apîpréciations des diverses personnes

qlui ont témoigné leur opinion sur leurs auteurs favoris,

dans l'enquête ouverte par La Patrie, car le vent est

aux enquêtes, j'ai constaté avec peine que le senti-

mîent déménageait du coeur de l'hommie.

Comnme oni trouve surtout ce noble sentiment dans

le style de la femme qui sait rester femme, j'ai cons-

taté qu'aucun des noms suivants n'était mentionné:

sainte Tihérèse, sainte Agnès de Merici, Mesdames

Sîvetchinie, Deshouillères, de Staël, Beechier, Fleuriot,
Eugénie de Guérin et tant d'autres dont le style épis-

tolaire fornie l'esprit et le coeur. Cela est regrettable,
et j'espère qu'à la prochaine enquête, les plumitifs

imâles se mnontreronît plus galants à l'égard le celles

qlui nous enseignenît les secrets harmonieux du eoeur

et de la langue. Parmi le sexe fort et aussi sentimental,
je n'ai vu non plus ni Fénelon, ni Paul-Louis Courrier,

1ni Bernardin de Saint-Pierre, ni Young. Si je cite cei

quelques noms au hasard, c'est que le coeur tient tou

jours noblement sa place sur les rayons d'une biblio

thèque.

Un vent de grève et d'émigrationi souffle sur le

pays. C'est un mauvais signe.
-Les récoltes ont été cependant abondantes, di-

sions-nous à uit fermier.
-oui, mais elles nie se vendent pas.

-Le travail ne mîanque pas non plus, disions-nous

à un ouvrier.
-Non, mais les produits sont fort chers, et le gou-

verneuuient ferait bien mieux de réduire le prix dut

piain à deux sous la livre plutôt que de réduire la taxe
des lettres.

-Mais c'est un progrès, mon cher, et pour peu que

cela continue, vous verrez que le gouvernement, dans

sa bonté paternelle, vous fournira les lettres écrites,

adressées et tinmbrées pour la même somme.

-Ça, ça fera l'affaire des gens qui écrivent, mais

nous, nous n'écrivons pas.
-Voyons, voyons, prenez patience, et tout cela

s'arrangera avec le temîps.

-Le temps ! mais il leur glisse dans les mainîs

comme une anguille. Ainsi, vous avez écrit vous-même
il y a trois ans :ils sont là à perpétuité ; depuis, un
ministre sanîs fidèles a dit :nous sommues bons pour
vingt ans ; enfin un député a dit :nous sonîmes là
encore pour dix ans. Vous voyez bien que le tenmps
leur glisse, et comme c'est en glissant qu'on tombe,

j'aimerais b)ien que vous leur fassiez savoir çà.
C'est fait, mon bonhomme-

Nonr contents de nous faire avaler la poussière des
rues, nos échevins, les pères de la cité, surnomnmée
pompeusement la métropole du Canada, nous abreu-
vent aussi de poussière liquide. Depuis quinze jours,
l'eau qu'on boit est dans un état bourbeux, nmarea-

geux, inicrobeux qlui compromet la santé publique.
Aussi y a-t-il des catarrhes et des maux de gorge à

transformer la ville en nécropole. Que fait donc le

bureau de santé ? ... Il senmble croupir lui-même dans
lat boue du fleuve. Cela ne serait rien, ai sa négligence

n'était une négligence homnicide qui atteint toute une
poptulation. Que faire ?... Comme la municipalité de

Longueuil qlui nous doemne l'exemple, mettez des

filtres publies, et vous aurez une eau aussi limpide

que la conscience des échevins de cette noble et ba-

ronne ville.

Si l'affreux catarrhe continue à progresser conîme il

le fait depuis quelque temps, et cela grâce à lat pousi-

sière que nouns avalons et à l'eau qjue nouns buvonîs, il

faudra que chacun de nous ait un arsenal de seringues

ou d'inhalateurs. On en invente tous le jours. Après

la seringue oculaire, la seringue auriculaire, aptrès la

seringue buccale, la seringue nasale, sans conmpter...
tontesi les autres. En effet, vous ne lieuvez plus entrer

chez un pharmacien sans y trouver quelqu'un qui se

seringue le nez. Presque tout le nionde a un catarrhe

qu'on veut guérir, sans tenir compte qu'on a un nez a

catarrhe. Ainsi, les nez plats sont des fabriques à ca-
tarrhes, de même que les gros nez sont des réservoirs

à catarrhes.
Pour se guérir. ces gens là devraient se faire faire

un autre nez. Mais comme ces nez là sont des vaches à
lait peur certains spécialistes, on les traite et on les

maltraite. Or, la guérison est bien simple. Comme

il y a le le catarrhe des fumeurs, c'est de ne pas

fumer ;2e le catarrhe des buveurs, c'est de ne pas

boire ;3o le catarrhe des mangeurs, c'est de ne pas

manger. De la serte, votre catarrhe mourra de sèche-

rease, d'inanition. Conmme le moyen est peut-être un

peu radical, je vais vous en enseigner uit autre. Prenez
comme le font certains enfants pour s'amuser un fil de

soie, introduisez-le dans une narine, reniflez jusqu'à

ce qu'il liasse par la gorge,et tirez sur chaque extrémité

conmme qui ramone une cheminée. Le moyen est

commode, facile, sûr, à la piortée de toutes les bourses

et de tous les nez.

La Poste de Montréal est toujours veuve de son

directeur. Cela nous surprend, car en France, où l'on

prétend que tout est mal administré, quand un prési-

dent de la République dispiaraît, son remplaçant est
n(ommé douze heures après. Tci, c'est une autre paire

de manches. On fait neuvaines sur neuvaines, et rien

de neuf n'arrive. Ce qu'il y a de plus triste, c'est

qu'on laisse cette administration, qui est la plus im-

portante du pays, entre les maîins d'un employé qui a
subi un procès il y a vingt ans. Il est vrai qu'il dit

avec orgueil :''I w-as honorably aequitted." C'est

vrai, mais l'antique Mullock, que les facteurs de

Montréal et les fermiers de Toronto devraient recom-

mander aux taveurs de Notre Très Gracieuse Majesté

pour le 24 mai, devrait savoir que comme la femme

de César, un employé public ne doit pas être soup-

çonné.

A propos de la poste, qu'on couvre en cuivre rouge,

quelques-uns prétendent que c'est la cause de la

démission de M. Dansereau, lequel ne voulait lias ha-

biter un immeuble officiel couvert avec les copjiea

prises dans la poche des facteurs. .PLAT
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A LA MÈRE DE L'ENFAb

Oh ! vous aur-ez trop dit aut pauvre pes
Qu'il est d'autres anges, là-haii

Que rien ne souffre ait ciel, que james.
Qu'il est doux d'y renitrmer bient

Que le ciel est un dôme aux mes-veilles.
Une tente aux riches couleurs,

Un j ardin bleu rempli (le leis qui sont
Et d'étoiles qui sont des fleurs;

Que c'est un lien joyeux plus qu'on ue
Oùe toujours, se laissant charme

Ona les chérubins pours jouir et pour r
Et le boa Dieu pour nous aime

Qu'il est doux d'être uin coeur qui lsrûl
Et de rire, en toute saison,

Près de l'enfant Jé'suss et de la sainte
Dans uîne si belle mnai sonî.

Et puis vous n'aurez pas assez dit, pai
A ce/ils sifrêle, si doux,

Que vous étiez à lui dans cette vie amèi
Mais aussi qu'il était à vous;

Que tant qu'on est petit, la mère sus- n
MIais que plus tar-d ose la défene

Et qu'elle (tura besoin. quasnd elle sera
D'un hsomme qui soit son enfan

Voues n'aurez point assez dit à cette jeî
Que Dieu-veut qu'on reste ici-bo

La femme guidant l'homme et l'homme
Pour les douleurs et les combaets

Si bien qu'un jour, ô deuil ! irreëxsrabl
Le doux être s'en est allé!... -

Hélas ! t'ous avez donc laissé la cage ou
Que votre oiseau s'est envolé!

AU SORTIR DE L'OM
(Sueite et fin)

Aline l'avait devancé et ses bras
raient le passage.

-Jacques, tu nm'écouteras, dit-elle,
d'être entendue. Tu as souffert.., e
je pas enduré pendant les cinq année
nation ! Isolement, travail acharn
humiliations, j'ai tout accepté parce q
de te sauver et tu es sauvé. Je mi
avec ma famille ; nion père m'a mat
ma mère vient me voir en cachette, e
pleurant de renoncer à toi. Mais j'
yeux du monde tu es réhabilité, au
jamais été coupable, tu m'as aimée a
honneur, quelle est la femime qui se
trop aimée ? Que te reprocherais-je ?
tu m'abandonner ?

-Rien ne peut me réhabiliter à nie
reprit-il d'une voix sourde... J'ai cous
ign'>bles, vu trop de souffrances.., j'ai
d'être heureux... Je ne m'aime plu
m'aimer ?... Tu t'abuses ; si je nie lai
main tu aurais honte de moi. L'h
offensé est mort, nmais sa famille vit et
me méprisera toujours, comme moi-m
prise.

-Tu te trompes, lis pslutôt, cria Ali
Elle sortit triomphalement Ou bu

timbré qui portait cette déclaration:

Moi, Veuve Martin, qui ai succé
dans la direction de sa maison de co
clare que M. Jacques-Louis Gendre
poursuivi contre mon gré par mon dé
lui avoir soustrait une somme de cmn
m'a intégralement rembsoursé cettes
intérêts, et, comme je suis c.,nvaincue
un moment d'égarement, avec l'intent
l'argent, je déclare avoir confiance dan
être prête à le réintégrer dans sont enîj

Gendroz lut l'acte et passa la main s
-J'ai remboursé?i dit-il interroga

signifie ?... Ah ! je comprenîds, cria-I

U ne lueur de joie traversa ses prunelles et s'étei-
IT MORT gnit ; d'une voix rauque, avec un tremblement con-

vulsif des mâchoires, ces paroles soupçonneuses sif-
tit ange fièrent entre ses dents serrées
t'
s Dieu n¾yclsange, -Comment t'es-tu procuré cet argent?
t -Par mon travail'I répondit Mire Jacques-Louis

hautainemnent... Je trouve que tu aurais pu le deviner,
x pilastres, continua-t-elle, avec dans la voix une révolte étouffée.

des ateSans rien dire, elle prit dans son tiroir sont livre do
Comptes et le tendit à son mari.

Il s'approcha de la lampe et, minîutieusemoent, exa-
sourdit dire, mina le gros livre de la p)remière à la dernière page.

i , reSon visage s'était apaisé, mais une douleur inexpri-
re mable avait remplacé la colère.

-Pardon, dit-il, tu es une sainte... J'ai désappris
e comme ios cierge (le cro:re au bijen... Ne m'en veuille pas ;si tu savais

ce que j'ai vu de turpitudes, de mnusonges, d'hypo-
7ierge, crisie... j'ai oublié la lumière.

Il referma le livre.
ivre mère, Elle le lui prit des mains et, s'apprîchîant de lui,

tremblante d'espoir, toute tendresse
-e, -Reste m iurmura-t-elle.

Il la repoussa durement.
tos veille, -Non, ne mie fais pas joindre cette lâcheté à toutes

d. les autres. Tu es la plus vaillante, la plus noble, la
vieille, plus généreuse des femmes, et c'est pourquoi je ne

t.veux pas que tu sois liée au chétif que je suis, qui
sue dote ni existe que par toi et livré à lui-même n'est ri ii,

8, moins que rien. Je serais pour toi un sujet continuel
aidant la feinme, d'humiliation, tôt ou tard tu aurais honte de moi, tu

i pèserais tout ce que tu as donné et ce que j'apporte en
'e perte! échange, et tu te dirais que tu as payé trop cher ma

rédemption au prix de ton bonheur.
svei te, -Jacques, dit-elle d'un ton de reproche, lorsqu'il y

a six ans nous avons fait le serment de passer ensemble
VICT'oR Huoîo. les bons et les mauvais jours, de partager peines et

- joies, tu n'étais pas sincère. Moi, je suis prête à tout
accepter de toi,'la vie, l'honneur, le salut, et je ne m'en

[BRE sentirais pas humiliée, car il m'est impossible de nie
séparer de toi. Quand je Pense à toi, c'est à moi que
je pense, quand je travaille à ton bonheur, c'est le

étendus lui bar- mien que j'édifie. Tu peux nous donner le bonheur,
le veux-tu?

et j'ai le droit -Je ne le peux pas !répondit il su fixant sur elle
t moi, que n'ai- ses yeux mornes et froids, scandant ses mots de sorte
s de ta condamn- que chaque syllabe tombait sourdement comme une
é nuit et jour,' pelletée de terre sur un cercueil.
uej'avais résolu Elle recula, pâle, pétrifiée.
e suis brouillée -Jacques, s'écria-t-elle désespérénment, avec dans
idite ; et quand les yeuxi et l'accent l'ép)ouvante et le frisson d'une
Ile m'implore en femme de pêcheur à qui la mier rejette le cadavre de
ai vaincu. Aux celui qu'elle croyait vivant, Jacques, tu ne m'aimes
x miens tu n'as Plus ?
u-dessus de ton -le ne sais plus aimer, répondit-il, la tête basse
plainîdra d'être o1n aime ses égaux...- Tu es une sainte. .Je te vénère,
Pourquoi veux- ie suis pîêt à t'adorer. ma rédemptrice, comme la

Vierge immaculée qu'enîfant je priais avec nia mère
s propres yeux, au mois de Marie... Je ne sais plus prier.. Je ne Fais
Eloyé trop d'êtres plus aimer... Tout ce que j'aimais, le l'ai trahi ... Je
perdu la f iculté n'ai plus droit à ta confiance ni à ton amour ... J'ai
is, (lui Pourrait volé pour faire ton bonheur... Et tu mens, cria t-il
ssais tenter, de- avec une colère soudaine, quand tu dis que tu crois en
somme qlue j'ai moi :tu mue fais l'aumône de ton respect, la charité du
nie méprise, et semblant de l'amour, comme tu recueillerais dans tes
ême je me miné- bras un chien blessé pour le panser... Tu ne peux

avoir pour moi que de la pitié... Non, ne m'inter-
lie, romps pas, je sais qu'il en est ainsi. J'ai eu le temps
reau un papier de réfléchir pendant ces cinq années d'inîfamie...

-D'expiation ..
-Non, cria-t-il en frappant du pied, d'infamie. J'y

dé à mon mari suis entré coupable, mais résigné. J'espérais, par cinq
mmerce, je dé- années d'humiliations et de souffrances racheter à
oz, mon tilleul,
funt mari pour mes yeux l'instant d'oubli, le coup de foudre qui m'a
q mille francs, brisé. Si j'avais eu devant moi le temps de réfléchir
somme avec les une minute, je n'aurais pas commis cette faute. Je
qu'il a agi dans n'ai pas compris sur le moment que je volais, je te le
ion dle restituer Ue.Il'asmlqucearetqinetobt
s sa probité et !ueII ' ebéqece ret u i obi
ploi. inopinément sous la main quand j'en avais besoin et

dont je pouvais disposer à l'insu de tout le monde, me
sUr ses yeux. revenait de droit. Après, l'acte accompli, je me suis
tivement. Que dit que je rembourserais..., c'était un emprunt secret,
t-il, c'est toi 1..-. voilà, tout. Je n'ai pensé qu'au plaisir que cec argent

te Procurait... et je mie suis déshonoré, et je t'ai dés-
hionoi-ée Pour toujours. Eternelleinent, je serai
l'homme qui a commis une indélicatesse....- cette tache,
rien ne peut l'effacer.., mais je ne veux pas que tu
sois éclaboussée.

-J'ai lavé la tache, il ii'eii reste pslus un vestige.
-Rien n'efface la flétrissure de la pr-ison. -- je ne

v'eux pas lire un jour dans tes yeux le mépris et peut-
être le dégoût... Non, tu mie pleureras conmme un
mort, j'ainme mieux cela... Puis tu trouveras uîî
homme plus digne de toi, et... tu seras hîeur-euse.

Il parlait sans inflexions, la voix métallique, comme
s'il répétit une dure leçon, péniblement apprise, et
qu'il devait dire sans ('mettre un mot, vite, vite, pour
mie pas se laisser détourner de son dessein.

Aline l'écoutait, les pup)illes dilatées "Etait-ce

.son Jacques qui parlait ainsi?
Depuis cinq ans, chaque soir, elle ébauchait en

pensée cette fête du retour, se la représentant de
mille manières, mais Jacques indifférenît, méchant,
hostile et la répudiant !...- cette vision d'enfer ne lui
était pas apparue ;n'était-ce pas une hallucination, un
cauchemar ?

Femme, son coeur n'avait pu pirévoir la dureté de
l'orgueil masculin ;elle le voyait muaintenant et en eut
peur. Cinq années de souffrances, d'anmour, de dé-
vouement héroïque ne trionmpheraient pas de cette
crainte :" Aux yeux du monde je resterai un homme
indélicat."

-Que t'importe le monde, cria-t-elle, si moi je
crois en toi, si je t'estime, ai je suis fière de ta fute...
Oui, fière d'avoir été aimée comme peu de femnmes le
sont ;quand tu as commis, pour mie procurer du
plaisir, cet acte repréhensible, tu as prouvé qu'ehn ce
moment ton amour pour moi était ta conscience, ta
loi .., j'étais le monde pour toi, mon opinion te suffi-
sait ...- en dehors de notre amour rien n'existait... J
te remnercie de m'avoir aimée ainsi... Si tu m'ainmais
encore, songerais-tu à ce que le monde dira ?

Il y eut umi lonîg silence.
-- Toi, dit Jacques lentement, d'un ton radouci, tu

es restée claire comme au premier jour, mais l'ombre
est descendue sur nmoi, il fait nuit dans mon coeur
J'ai peur de vivre et je ne sais plus ainmer.

- Oh !iion Dieu !mon Dieu !cria-t-elfe, pour.
quoi n'avez-vous îsas permis que ce fût moi qui eusse
péché ?Oh !.Jacques, mon Jacques, avec quelle joie
j'aurais expié, avec quelle confianice en ton amour je
serais revenue à toi et je t'aurais dit :" Pardonne,
parce que j'ai péché par amour, et je t'aime plus que
l'estime du monde!

Elle s'était involontairement affaissée sur le tapis
aux pieds de Jacques, et les rouges pétales des roses
effeuillées saignaient sur sa robe et tombaient une à
une avec ses larmes lourdes.

Lat poitrine du jeune homîme se souleva ;il pjorts la
miain à ses yeux

-Non, dit-il sourdement, je suis uîî réîrouvé,
tout est tini!

Il courut dans le couloir.
-Je ietourne à l'omb>re, je lui appartiens, Comme

toi à la lumière, adieu.
Un cri sauvage d'oiseau écrasé sous le pied fit vibrer

les vitres du petit salon
-Jacques!
Alinie l'avait rejoint sur le seuil, et ses doigts con-

vulsifs étreignirent le bras de soit mari.
-TU dis que la lumière te fait peur !Eh bien, je

renonîce à la lumière, je te suivrai dans l'ombre.
Elle aspira l'air avec effort, et, d'une voix rauque
-TU as volé, je volerai aussi ; mais je no te quitte.

rai pas!
-Voler, toi ?. .. Tu dis, voler ?... Aliue ! v'oler ?
Les yeux de Jacques effroîyablemenît ouverts regar-

daient la jeune femmie avec stupeur.
-Toi... Oh ! non, non!
Le visage implacable de l'hoemme se détendit, ses

traits se contractèrent en uîî spabme d'anîgoisse. Une
vision mentale, rapide comme uîî scintillemnut d'é-
toile, lui montra son égolanue cruel, son orgueil qu
s'affublait d'un masque de délicatesse pour repousser
le salut que lui apportait cette femme.

Il comprit tout ce qu'elle avait souffert, quelle force



d'amour elle avait dépensée dans son oeuvre de ré-
demption, expiant plus cruellement qu'un forçat sa
faute à lui.

Pourquoi refusait-t-il ion sacrifice ? Il comprit la
volupté d'amour planant sur toutes les conventions
terrestres, cet anmour de lêiâe d'un autre qui condui-
sit .Jésus sur la croix-;]l'amnour qui sauve ; l'amour qui
rachète le pécheur, car tout péché est un acte défini,
passager, tandis que l'amour est indéfini, éternel, iii-
muahle.

Jacqjues s'inclina devant Aline, ses doigts tren,-
llants effleurèrent le bord de la robe blanche ;il éclata
en sanglots, des larmes impétueuses d'enfant qui sait
qu'il sera bientôt conso'lé ;il sentit, selon l'expression
profonde de l'Ecriture, qu'il dépouillait le vieil homme
et qu'un hommTe nouveau naissait on lui.

Pour la première fois il aient.
La Lumière avait vaincu l'O mbîre.

CLARA DELAY
ExtIrait du 11onde 11mbirm.
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LE ROMAN DU MARIAGE

La miort de Mme Michelet a fait revivre, il ya quel-
ques jours, la mémoire de l'écrivain. Voici une des
pages que celui-ci dédia à la compîagne qu'il adorait

ÉPO<USEZ UNE JEUNE FILLE P'AUVRE

La jeune fille pauvre sera douce, croyante, initiable
et surtout neuve de coeur.

Tout le reste est secondaire.
Pour conmmencer par le point qui touche le plus au-

jourd'hîui :la fortune, je dois dire que je n'ai jamais
vu une fille riche qui fût docile. Presque toutes, dès le
lendemain, dévoilaient des prétentions infinies, sur-
tout celle de dépenser selon leur dot et au delà. Tel

qui se croyait enrichi s'est trouvé réellement pauvre,
obligé de se jeter dans les habards de la spéculation.

,J'ai osé, il y a douze ans, formuler cet axiome, véri.
fié de plus en plus.

-Si v'ous voulez vous ruiner, épousez une femme
riche.

I! y a là un danger plus grand que de perdre sa for.
tunte ; c'est de su perdre soi-même, de changer les
habitudes qui vous ont fait ce que vous êtes, qui vous
ont donné ce que vous avez de fort et d'original. Avec
ce qu'on appelle un bon mariage, vous deviendrez
quelque chose comme l'appendice d'une femme, une
manière de prince-époux, uu le mari de la reine.

Une belle et très belle veuve, tout aimable et de
bun coeur, disait à quelqu'un:

-Monsieur, j'ai cinquante nulle livres de rente,
des habitudes paisibles, point mondaines. Je vous
aime, je ferai ce que vous voudrez... Vous êtes mon
ancien ami :me connaissez-vous un défaut

-Un seul, madame :vous êtes riche.
Non. Tout ce qu'on veut dire ici, c'est (lue la

femme qui arrive au mariage plus riche que le mari
est rarement initiable. Elle ne prendra pas ses idées,

LA NICHEE

sa manière, ses habitudes. Elle impîosera les siennes;
de 14iomme elle fera "4 femme, ou la dispute commen-
cera. L'insensible et doux mélange des deux vies ne
se fera pas. La greffe par appîroche sera immpossible.
Il n'y aura pas de mariage.

Plus pauvre, au contraire, la femme sera riche en
bo nne volonté. Elle aîim'e et croit (grande chose !) ..
Est-ce tout ? Non, il on faudrait une troisième, qu'elle
ne peut pas (donner toujours :conm1 reîolàe celui qu'elle
aime.

Qu~tand il y a trop de distance de condition, d'édu-
cation, quand il y' a plusieurs degrés à franchir, la
difficulté est pîlus grande. Il y faut beaucoup de temps,
beaucoup d'art, une patience que n'a las toujours un
homme occupîé. On voit pîarfois, on admire une jeune
fille de camîpagne heureusement liée, fleur de beauté
et de bonté, de sagesse, infininment pure, aimante,
douce et docile. Adoptez-la, épousez-la ; vous êtes

tristement surpris en voyant les obstacles que vous
rencontrerez pour vous entendre avec elle. Elle y fait
ce qu'elle peut ;elle écout,, et v'eut profiter ;elle se
remet toute à v'ous. Et cela ne sert à rien. Elle n'a
pas l'attention forte. Elle est tropl sanguine aussi ; les
races de campagne, transplantées hors des travaux
rudes, sont tout offusquées par le sang. Elle ne sent
que trop tout cela. Elle pleure, s'en veut " d'être si
sotte." Elle lie l'est pas du tout. Elle est même très
intelligente dans les choses de sa sphèrè et à sa
portée. La faute n'est pas à elle, mais à vous, qui
avez cru qu'on peut franchir aisément plusieurs degrés
d'initiation.

Cette jeunie fille de campagne pouvait, devait
épouser un ouvrier distingué de la ville. Et lat fille
qui serait survenue de ce mariage, déjà affinée de
race, et cultivée de bonmne heure, eût épousé un lettré ;
elle l'eût suivi, compris en tout sans difficulté. Il y

eût eu uit mariage d'esprit.
En sera-t-il ainsi toujours ? Non, j'espère bien le

contraire. Les classes, ainsi que les races, vont peu à
peu se fondant.

A MON PARAPLUIE

Ami commode, ami nouveau,
Qui, contrairement à l'usage,
Te montres dans les jours d'orage
Et te ca&ches quand il fait beau.

Les années qu'une femme retranche de son âige ne
sont pas perdues :elles sont ajoutées à l'âge des
autres feMMeS.-CObîTESSE DIANE.
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LE LILAS

Que ce cher sir'ltvenir ent ton tie 1 erire !.

Rappelle-toi ce Jrais lilas dont l'omibre, rire
.Josîait pi-ès de l'(o i'eitt avîec l'atin (le-s cieux
T'esn souvient-il ? i l jas-dinijer is qle'îieîîx
L'osait qi-eie' :parlis les touffes -jotettes
Pétillaient aui roleit dle nieigeuses paillettes,
Et la brise ent ianst uliétaiqeait les couleis-.s.
Le pintemp js em-baî,mait de niême les deix fleuis
Qui siur leur S-eule tige à peine drse
Laissaient per-lesr le feu des qouttes (le sos)Se.
Qu'ainsi nos cSuîrs unis dasns unitime parfum,
Très cher et tendrîe ami, s'epanosîissesit, l'vin
Portanat de fietrs ho"el.es aux(s teistes de pervenchJes,
Et, plus jeunie et plus doux, l'apîtee des gerbes la lic/i

VALERE GILLE.

LE SONNET C

ES'SAI liE (CRITIQU'E SiUR 31, AURl [lEit55 îE

Suite et tic

Voici une Soirée castillane:

Vagues, comme un reflet très doux des porcelaines,
De lumineux éclats d'astres demi voilés
Caressent doucement sous les cieux consstellés,
L'inmmobile verdure des pâles marjolaines.

Aussi, dans le silenîce, on entend vers les blés,
Le grand vol alourdi des nsoctornes phalènses,
Pendanst qu'au loin la voix p'ure des îîîondrilênes
Résonne sur la routa aux sables grivelés.

Un franîc toréador rêvant de ses parades,
sourit eîî sonlipai-terre orisé de balustrades
Où l'onagre fleurit psrès des alcarazas

Et lat brise du soir, divine éolienîne,
Eveillant des, parfums parmni les mimîosas,
Vibre dans les soins d'oir d'unîe tyrolienne

Dans celui-ci, les mots sont pîlus choisis, plut
sonores, pîlus vibrants que dans Kits no-Teodji :h
tour eii est plus gai, pîlus sautillant, je pourrais dirE
plus parleur. Les vers sonît éclatants de joie ou plutflî
émus dle la beauté qu'ils reuifernient. ,Je uîe peux
commenîter ici verbeusement ;et ai ce n'était que je
trouve un peu qg-and le vol alourdi des nocturnes
phalènes, je nie contenterais d'admirer, et l'on ne me
taxerait pas d'être un disciple d'une académie d'adllai-
miration mutuelle. Nous savons noua tuer ai facile-
ment en littérature que nous jugeons indigne de nous
tuer en nous admirant.

Il faut rendre à chacun selon son oeuvre. Rensar-
qhuons que les rimes de ce sonînet ne sont pas dles épi-
thsètes inutiles, et qu'elles nie sont qu'au nonibre de
quatre sur quatorze ;l'on verra- sans peine, aussi,
que ce lie sont pas elles qui tralîsent le char du vers
jusqu'à la douziènie syllabe, le ternminus du vers, ai je
puis le dire aissi, que ce nie sont pas non plus
d'oiseux substantifs qui mettent le vers sur pied et le
font tensir debout comme une colonise immobile. C'est
de l'art. S'il y nianque un peu du précision, c'est que
le psoète n'en peut lias avoir autant que le peintre -1il
lui faut toujours un lieu de vague, taoits les êtres déli-
catis out du vague, de l'indécis ;les piarfums et les
fleurs olît des senteurs ou des nuanîces vagues, souvent
inidéfinissables, et je crois bien qlue le poète garde
dans sois style le vague des cho'ses qui l'inîpres-
sioniieît, qlui l'inspirent et le fosnt chanster.

Dans la Sair-ée Castillanse, il y a la sénérité des
-cieux, les teintes indécises des étoiles, les psarfums des

mimnîsas et des alcarazas, un toréador qlui rêve, de lat
musique danîs la brise lui -vibre danis les anisa d'or
doune tyrolienne." Je pourrais enîcore, en ce genire,
citer une 'Soirée Allemnde, une A ubaiuse latine, le
lie tir dut ruygii ! etc.

Vous ave îu vous rensdre complte des deux sonînets
q1ue j'ai essayé d'étudier avec vous,- nus avons vu de
quelle umanière l'inmaginationî du poète fait vivre le
;îayage castillan et le vieux temple japonais ;et
lisîns avona donsc compris qlue MN. de Bussières a la
pîrenmière qualité du psoètu l'imîaginationî, outre la
virtuosité qu'il sait nmettre dans son unique genre du

(s) Toits droits réservées.

Poésie :le sonnet. Je tiendrais à dire et à démontr
que s'il n'a pas le temps de penser au vers, il a bea
coup de coeur, il a du sentinient, de la vraie sent
bilité. On voit dans le premier sonnet que j'ai cité dl
le début qu'il dit lui-mîême, que dès son enfance,
accoutuma son coeur au flamboiement des astres
ne crois pas qu'il l'ait cependant accoutumé à sub
les épreuves de la vie, et nsous allons le voir. Il n'a
lias désespéré, seulement, il se plaint. C'est une âri
qu'un sourire fait vivre, et (lue le moindre ref(
étiole.

C'est pourquoi, je ne le lui reprocherai pas ;car,
sait si bien se plaindre !mais d'une plainîte si légèri

Ssi tranquille, à peine perceptib)le, tant il dissimule so
cSeur en se servant des mots et des accents de I
prière. Il s'adresse à la Muse, à celle qui peut]I
sauver ou le perdre ;et, cela viendra de l'encouragî
lient que les lecteurs continueront à refuser au
poetes, eni suivant l'exemple des gouvernemîents.

Il sait qu'il ne peut compter sur la faveur politiquE
et au lieu de faire une supplique, il fait une prière.
n'est pas pratique ;il donne ses sonnets comme lieou
donnions notre chétive prose à des gens qui ne saveni
pas lire. Quoi !il faut bien se faire imprimer Doit(
voici cette belle prière. Je cite tout le sonnjet il fao
toujours citer un sonnet eîs entier. .Je îie connais pa
de délicat qui nmdrait dans uîse pêcl'e déjà mordue
s'il n'est pas U enfant.

Muse, console-nioi pendant (lue sur la route
OÙ l'on va triai Cisent sans espoir de rerour,
Je fuis, épîouvanté, la mort, sombre vautour
Dont le vol effrayant poursuit l'être en déroute,

Jusqu'à ce que plus tard, je succombe à mon tour
A l'effroi des combats que mie livre le Doute,
Laissant aut sol où jion sang tomnbe goutte à goutte
Le cadavre d'un cocur et des ronces autour.

Mais quaind je doiuniirai dans l'horreur des ténèbres,
Quand les souffles d'automne aux complaintes funèbrei
Glaceront les débris (le mon corps sais linceul,

Souviens-toi que jadis tu te plus à descenîdre
Vers celui <lui t'aimait plus que sa vie ; et seul
Que tont luth pleure au vent qjui roulein ina cenîdre.

L'on croirait entenîdre lat voix d'un Crélinazie qui se
plaint fonèlreilieis, - isolé dans sa vie, isolé dans sa
mi t."

Poète, qui as de si tristes sanglots dans ton âme,
co)iisole-toi, la Muse t'a nourri, lat Muse t'élèvera
encore, et l'ois verra peut-être trop tard des rayonis de
gloire dans la cendre de tes os !Ne te décourage pas
si vite. Tu es trop jeune. Le doute peut s'enfuir
coninie lat vie, et la gloire vijir commne la mort. Je ne
veux lia te reprocher ce sanglot, nsoi, j'ai déjà ri des
miens et je ne suis pas lbienî vieux

Dans cette prière, à part uîî vers qui n'a pas de
césure, je trouve les images presque incomparables.
C'est de la peinsture faite avec du sentiment.

"Le cadavre d'un coeur et dus ronces autour," est
une personnification de la douleur, et la mort dont

"le vol effrayant poursuit l'être en déroute."je ne
puis commînenter ce sentiment, il dévoile des sanglots
de poète, ça se ressent mais ne s'exprime pas deux
fois.

S'il y en a qui s'obstinent encore à dire qu'il n'existe
pas de Jelihes qui soient poètes, qui sachent s'envoler
jusque vers les cinies qu'ils ont atteintes, ceux-là
peuvent constater qlue s'ils ont refernié leurs ailes,
fatigués de raser la terre, il ets est dans la géné-
ration niouvelle qui atteignent au moins des cieux que
personîne encore n'a touchés dans notre pays. La
poeésie n'est pias morte ici, malgré qu'ou cherche à la
tuer -ceux qui se sont cru des aigles peuvent regarder
pîlaner des aiglons hardis que les aigles ne connais-
sent pas. Une chose m'a frappé dans mon pays:
Quelques-uns, de nos compatriotes poètes, nous
ont dit que nous sommes les pasticheuris des poètes
français. Mais, la plupart de ces poètes plagiaires sont
maintenant silencieux.

Ceux qui se plaisent à dire de telles excentricités
devraient noens dire ce qu'ils sont eux-mêmes avant
de nous donner des titres qu'ils oîît peut-être acquis
avant nous ! Le français est le français partout, ici

er comme en France, et je pense bien (lue la poésie fran-
u1- çaise est digne de nous servir de modèle. Ils sont
ii- rares les auteurs qui n'ont pas imité un Peu, au moins
ès jusqu'à l'âge de vingt-cinq ails! Dire ce que Racine
il aurait fait sans avoir traduit Euripide, et Boileau sans

je avoir imité Horace, est impossible. S'ils ont égalé
ir leur modèle, d'autres, il nie semble, peuvent avoir
st cette capacité. Il ne faut pas conclure ai vite à nîotre
se pauvreté, d'esprit. Il faut lui donner au moins le
is tempss de s'essayer. Il est vrai qu'il y en a qui s'es-

sayent jusqu'à leur mort m nais, un fin de compte, à
il pasticher loyalement, un pasticheur fut-il canadien,~,on peut être encore un piasticheur original, et voilà ce
nl qui importe le plus :l'originalité, être soi-même.
.8 Les dernières guerres entre deux de nos poètes nous
e ont été fatales, car les Français de France croient

t-maintrenîant que le Canada est le pays des pasticheurs.
x Il faut les faire n'enîir eus nîous rendant maîtres de la

langue que nos ancêtres nous ont légulée. Nous avons
tdes efforts surhumains à faire, et pour cela il faut de

Il la critique, mais de bonne critique, qui ne fasse pas
s ses délices de déchirer sor. voisin. Si nous n'avions
t pas à gagner notre pain par un autre moyen que la

I1 lume, nous aurions vite une littérature, miais il faut
t se souffler dans les mains quand le buffet est vide.
8 Le littérature n'est qu'un moyen intelligent d'oc-

cuper des loisirs, ce n'est pas un métier. Lat plume est
une arme dangereuse entre certaines mains ; cepen-
dant, elle a tous les honneurs de la pauvreté, et de
l'apathie des riches. Puis, nous n'avonts presque pas
de plumes pacifiques ; nais M. de Buasières er a une
et j'espère qu'il n'entrera pas dans une colère lyrique
mi je lui reproche quelques défauts après avoir fait
voir ses nombreuses qualités.

En résumé, M. Arthur de Bussières est un coloriste
à qui il manque un peu de précision. Il a le coeur un
peu sombre et l'imîagination, je ne dirai pas riante,
mais, mieux qlue cela, souriante, parce qu'il est d'une
extrêmîe délicatesse. Il ne parle jamiais de lui à moins;
qu'il ne s'agisse d'exprimer un sentiment, et encore
a-t-il soin dle l'encadrer le plus possible, tâchant ainsi
de se faire oublier. Sa manière d'écrire révèle un
grand souci de l'effet que l'agencement des mots et des
rimes peut pîroduire d'abord en lui, ensuite chez le
lecteur. Il cherche la nouveauté, et tellement, qu'il
crée des mots, des adjectifs, des adverbes, visant tou-
jours à produire le plus d'effet possible.

Il aime à rapetisser quelquefois les grandes choses
et à agrandir les petites. Le mîoindre détail le préoc-
culle ; il travaille lentenient et jusqu'à ce qu'il ait une
enitière satisfaction pîersonnîelle. Sa conception est
parfois d'unîe grande exiguité qui prenîd des pro-
portions à mesure que le sonnet touche à sa fin. Je
ne nie rappelle pasi bien, mais il me senmble avoir vu,
ailloli dans les sonînats que j'ai cités, du mloins dans
d'autres, qlue le second quatrain est souvenît presque
la répétition du prenmier, mais agrandi peu à peu. Les
tercets de presque tous ses sonînets sont irréprochables
et sont, le plus oirdinairenment, étroitement liés en-
semîble. Je sais cepsendant ui soninet qlui est fait tout
d'une haleine, le premier cité dans cette étude, ce qui
déniontre facilemenit que soit inspiration, ou mieux sa
vision, peut dépasser le cadre de quatorze vers. Mais
il est toujours préférable qu'il se donne une limite as-
surée. Il y a trop de poètes qui font du remplissage
avec des lieux communs et des métaphores banales,
et qlui ne réussissent presque pas à exprimer leur
pensée, ou leur rêve en quelque sorte visionnaire el
kaléidoscopique, leurs images nie diffèrent que de cou-
leur ; au fonîd ce sont toujomurs les mêmes images. Je
préfère donc un sonnet qui chante et ne dit rien,
pourvu qu'il sonne, de louues et nonmbreuses
stanices où l'on senîble entendre après chaque groupe
de cinq ou six vers, comme le souffle du poète qui
veut repîrendre haleine. M. de Bussière est n sonnet-
tiste de talent qlui a de légers défauts, niais il est très
compsréhîensible.

Mais, on me ferait peut-être un reproche ai je ne
disais pas que M. A. de Buissières emploie uîî peu
trop souvent les aussi, les pour-tant et les cel esidant
que, qui enlèvent, selon moi, un peu, sinonu beaucoup,
à la beauté du grand vers. Il est vrai que ces conjon
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tions le plus ordinairemtent sont employées avec ttîé-
thode, mais, je ne crois pas qu'elles soient poétiques
et artistiques non plus. Ces mots ont l'habitude de
tenir la tête du vers ; et c'est pourquoi ils ne me seul-
blent pas indispensables à la substance nmême, et pas
plus à la beauté du vers qui sans cela ne pourrait (lue
se mieux porter. Encore un toot, et c'est le dernier.
Il mie parait passablement bizarre, étrange même, que
le poète aille chercher ses sujets en Chine, au Japon
ou en Espagne, quand il y en a tant sur notre terre
canadienne qui sollicitent l'attenîtion du talent.

Il y a toute une épopée de descriptions à prendre
dans l'époque lprimitive de ntotre histoire ; il y a toute
une poésie à extraire des btrumes fameuses de ce nmonde
sauvage, jadis inîconnu, et dont nous avons tant de
documents révélateurs. Si vous voulonîs avoir une
poésie qui soit la nôtre, c'est là qu'il faut aller la
chercher eti grande piartie. Je conseille donc à ceux
qui veutetit omériter des palmies, et dle la gloire, à ceux
qlui ont le talent, doe nous donner de la pouésie cana-
diennle, de la poésie qui sorte de chez nous. On sait
(lue le lyrisme fut porté à un degré surprenant par
Créiazie ; il est temps que nous puissions avoir de la
poésie épique donit quelques somnets déjà ntous ont
donîné le goût et nous ont fait voir la ressource. Avant
tout, il faut être de notre pays :et un pteupîle lie peut
avoir de littérature sans une base légendaire out Iisto-
trique.

Nos littérateurs ont assez insisté, surtout les poètes,
pour qu'il soit temps que nous commencions à être
nous-mêmes.

Tout ceci lie veut pas dire que M. de Bussières a
eu tort de faire des soînnets exotiq1 ues ; au contraire.
Il notus donnera plus tard des choses encore pîlus
surprenantes. Il a l'avenir pour lui et le talent ;mais
il est dépîlorable qu'il ait contre lui, la vie. Il la subit
stoiquenment au dehors comme son maître Le Comnte
de Lisle, ouais il la souffre au dedans.

C'est bien un pîoète, il est jeune encore. Il y a à
peine deux ans qju'il écrit et qu'il s'est révélé. Il a
depuis loîrs fait des lias de géant. Soyons confiants en
lui. Il est le bouleau dont j'ai su comprendre un lieu la
chanson, et j'aimierai toîujours à demeurer daîns les
paysages de s es soninets ptourvu qu'il conttintue à
chanter.

J 'ti voulu sîtnpleitîeit expurimner une opinion lier-
sonnelle ;elle nte semoblait digne d'attirer l'attenteion
des jeunes poètes. M. de Bussières est encore le seul
qui nous ait donné des sonnets avec des illuîsionms
d'épopée eni mintiature, et nous ne voîudrions pas q1u'il
fît perdre à notre patriotisme, et à notre jeune
littérature pleine d'avenir, mais d'on avenair enclos
dans un pîandémonium de difficultés, qui sont aussi
vivaces que les préjugés où elles puisent chaque jour
des forces de résistance de plus en pîlus désespérées
contre l'indifférence, l'apathie, et le mercantilisme.

La politique nous a enlevé le goût des arts, et surtout
le goût littéraire qui semble ne pas être encore dans
nos moeurs, puisqu'il n'est l'apanage que d'uts petit
nombre, d'un petit nomîbre qui ose compte pas enocore.

J'ai mis toute ma conscience de critique dans cet
essai. Que l'on ne m'eus veuille pas, je suis certain de
ne pas avoir noîtablemnent agrandi le champ de la cri-
tique mais de lui avoir donné une fotrme sincère per-
sonnelle, et de n'avoir pas pris des complaintes pour
des sonnets. Je nie demande plus que deux choses:
que Dieu conserve M. de Bussières au pays et qu'il
ne l'enlève pas à l'anmitié.

15 avril 1898.

Tout hommnte qui n'est point à sa place est un dan-
ger à lui-même et aux autres-Louis VEUILLOT.

Il me semuble que, sur la terre, nous avons à peine
le temps de comtmencer les choses ; tout reste ina-

eeVé.-E UêNos E iz GUÉRIN.

LA BONNE TERRE

iXM.-wue de Vincont dlndy;

La terre est Marche .aTi mois d'hi- ver

lit - la bon cev ter re Des fto-..ons qui

soient dans l'air Tout lîscbianps tout cou-sert. s

- Idruldaus la <bau -miè re (in fiti brûj.er gai

ment La tinte et le sarment Vi - e J.

l'onnDe ie'. te) Ve-,e tL bon - i- r . tri

La lei, e tst t-rite îîa clioi.e piiriiijis.
1-Vive lit bonnte terre !--

Le soleil tuit sure tes étangs,
lJ'oies les nise sonttt cii, t'ts.
A tors surtla t ee rcr,
Le brave pay/sani
I>ititsse le soc lisan(It,

-Vire la honte terre !

La terre est blonde ait mois ('ti.
- Vive Ici bonn e terre !- -
Les épis i'''n rit récolter
Ont rctal eutr et cl tr'.
Le rtisseit ncésittiète
Lii soif de-s mnoîssonîietrs
Et des ru&des jouiei4rs.
- Vire la bonite terre!

L'oattomsne rient :le sol bientôt
-Vice lt botnne terret!-

Porte comme iti rotuge tmant eaut
Les vignes dit coteati:
El les fruits saluttaires,
Mât1s flotte étre Miangés,

iSotot c teittis aitx vergers
Vire lie bonsne terre 1 -

MARc LEîtAÂND.

LETTRE OUVERTE

fa bonite Sezet te,

Me connaissez-vous ? Moi, je ne vous connais pas,
et vous seriez mille fois aimable et charmante de me
dire votre nain.

Vraiment, je vous ferais un immense plaisir en
vous disant lequel des deux amoureux épouse Claire
d'Yvetot ?

Eh bien, oui, je vous le dirai, vous m'avez l'air si
gentille. Mais, laissez-moi vous demander un peu de
piatience. Moinsieur le rédacteur m'en demtande tou-
jours à moi ..

Encore unt peu de temps, et vous pourrez lira clans
LE MoKtîc ILLusTrîo, ce qui est arrivé à cette Claire
d'Yvetot qui vous intéresse tant, et uit peu de temtps
enco-rre, et vous connaîtrai-je?

Si je vous devinais bien, je vous dirais d'autre
choses ; d'ailleurs, si vous me connaissez, vous savez le
nmoyen de les appîrendre.

Quand oit est gentille conmne vous, mua bonne
Suzette, il me semble qu'on tte garde plus l'incognito.

Bien à vous,

Trois principaux motifs doivent nous rendre le
temps précieux et estimable. Premnièrement, il est le
prix de l'éternité ; secondement, il est court ; troisiè-
mement, il est irréparable. -MASSILLON.

L'ANGE LUS

Le miatin, au crépuscule, lorsque n'étant plus nuit il
n'est pas encore jour, entendez vous, dans le campa-
nie ajouré un chuchotement de notes t C'est le bronze
qui se réveille !Les sons se détachent un à un d'abord,
tvmmie martelés par le lourd battant; puis ils s'envolent
en troupes joyeuses et vont trenmbler sur les feuilles'
se poser sur les toits qu'ils ébranlent. Leurs légions
matinales pénètrent dans les denmeures pour inviter
lillis chrétienne à la reconnaissance et à l'amour.
j Ad le de litre viqito. Quand paraissent lesteintes rosées

du levant, la cloche soupire et enitonne avant toute
créature, un hymne à l'Eternel. C'est un écho du
cil qui retenitit. Comme elle murmure suavement à
l'oreille et au coeur l'A te Miitrie de l'ange ! Commse elle
nous remnet vite sous les yeux la scène qui inaugura
l'oeuvre rédempîtrice 1Ses vibrations vont jusqu'au
plus intimîe de l'âme. N'est-ce pas qtu'elles ont quelque
chose de la fraîcheur vierge du matin, de la douceur
neuve de l'aurore ? OhI! qu'elle est douce la niélodie de
l'angélus das les bruines du réveil !. ..

Le midi enocîre, la cloche nous arrache à l'oeuvre
quoîtidienîne et nous permuet de respirer en regardant le
ciel. Ses notes qui tomîbent, jettenît dans notre vie la
pensée de l'éternité. Nous sommes si vite repris par
les choses de la terre ! Il faut qu'une veix vienne Sou-
venît remuettre eut nets âmes le souci de l'au delà.

Et la clschue est cette voix. Nos coeurs s'envolent
vers Dieu avec ses sons. Elle nous renouvelle, sur
l'âpre z'hemiin de la vie, l'affirmation des divines espé-
rances. Elle nmarque la halte du milieu du jour et re-
trempe nos courages chrétiens pour le travail qui va
suivre. Le laboîureur eiîteisi venir sur la plaine ses
lîarnîîînes et se découvre commne pour saluer le mes-
sage d'eri haut. Les ondulations sonores rafraîchissent
la nature ardente...

Le soir enîin,- oh ! qui dirait le charme berceur de
l'angélus du soir 7-quelle heure délicieuse ! Ave
Mlaria sur la terre et les flots !Du clocher que dorent
les rayons mourants s'épand une rumeur confuse. Il y
a dans les vibrations de la cloche un peu du calme infini
des choses. Pour nous convier à la dernière prière, son
aine de bronze a des sonorités de rêve. Dans l'espace
tranquille, apaisé, ses notes se prolongent et ce pro-
lonLrement ajoute à leur primitive poésie. La mélodie
est souveraine et trouve pîus vite le chemin des coeurs.
Au milieu du silenîce qui suit la fin du jour, rien pour
l'atténuer, ni pour lat faire oublier peut-être. Les nion-
tagnes, les vallées qui s'endorment en répètent lee
échos. Les nuages, là-bas, l'accueillent dans leur robe
de pourpre. J'aime les carillonîs dans les cités antiques.
J'aime surtout l'humble cloche du hameau tintant l'an-
gelua du soir t

Fr. A. H. BEAUDET,

des Fr. prêch.

LE TRAVAIL À L'AIGUILLE

Le travail à l'aiguille joue un grand rôle dans 1 ex-
istence de la femmte, c'est à peu près le seul qui lui
soit exclusivenment réservé. A la jeune fille pauvre,
à l'ouvrière, il permet dc gagner honorablement sa vie.
A la mère de famille, il fournit le moyen de faire des
écoînoînies multipliées. Enfin, à la femme favorisée
des biens de la fortune, il offre une distraction agré-
abîle, un passe tenmps précieux et lui permet d'être
utile aux pauvres et de leur venir en aide délicate-
ment. Pour toutes, en uts mot, l'aiguille est une
amie intimte, souvent le soutien du ménage et toujours
l'auxiliaire indispensable de la charité. Elle remplit
les heures de solitude, conmbat l'ennui, favorise les
lionnes oeuvres, et au besoin lutte contre la misère.
Jeuntes filles, fanmiliarisez-vous avec tous les ouvrages
à l'aiguille, aimez-les, devenez-y habiles, ils vous
donneront plaisir et profit.

CL. JURÂNVILLE.

Qui est gnes de respect ? Celui qui respecte son
prochain.



Iî N

qo>--

13 -5f IlP\

f___ enS rr1rr~' r

1~r _ _ ~ ~Ir



t
1it1~*

t. t...-

p.

t

't

- &

rcl-1

r

I. 't f

-r

r:



LE JEU DE CROSSE

LE NATIONAL.

Voici revenue la saison des jeux si bien (dits'' athmlé-
tiques." Parmi ces jeux, il en est u entièrenment
propre à notre pays, et ce n'est pas un des moinîs cap-
tivants ;nous voulons parler du jeu de crosse.

il s'est formé plusieurs clubs de ce jeu :nous en
possédonîs on spécialement créé pour les Canadiens-
français, le National.

.- A. LAMARCHIE, P'iESIDlENT

Déjà, cette société s'est mesurée avec ses aînées
ap~rès bien des péripéties oit l'on n'a pas toujours usé de
procédés entieremont loyaux à son égard, elle a enfin
conquis le championnat qu'elle détient actuellement
encore.

Nous publions en ces colonnes les piortraits du pré-
sident du National, M. J1. Laiiarche, et du vice-pré-
sident, M. A. Menier. La semaine pirochiaine. nons
donnerons ceux du secrétaire et dii trésorier.

Le National a sou terrain près (les rues Atweter
et Sainte- Cat herine. C'est là que cette société se livre
à ses exercices préparatoires, nous n'en doutons pas,
à de nouveaux succes. Elle doit, en eff~et, miaintenir
sa réputation et acquérir de nouvelles gloires.

Phioto Laprës & Lavergne.

A. MEUNIER, VICE-FRESIiIE'T

Nous osons espmérer que non compatriotes soutien-
dront de toutes leurs forces et de leurs encourage-
ments le club Le National. On nous dit que la direc-
tion, sans vouloir eîn éliminer les éléments de race
étrangère qvi s'y trouvent, veut cependant en faire
absolument une société canadieniîe-française, et favo-
risera nécessairement dans ce but, l'enrôlement des
nôtres :les jeunes gens se feront donc un devoir de
s'y faire inscrire.

La deuxième équipe du National jouera son premier
nmatch samedi, le 20, avec les Leo. La rencontre aura
lieu sur le terrain du National.

LE MONDE ILLUJSTRÉ

LA RÉVÉRENCE

La Ré,érence dont la mode est morte, après le XVIIIe
ýièc1e, avec les mouches et la poudre, était la grande
6tude de no>s graiîd'inères.

Après -La Croix de par Dieu ", ce que l'on appre-
malt, avant tout, aux petites denmoiselles de l'autre siè-
,le, c'était à faire lat révérence. Et il fallait voir coin-
le, pinçant leur robe des deux mains, les amgnonnies
s'étudiaient à îat reproduire avec grâce. C'était tout
unie affaire, car il y avait plusieurs sortes de révérence
--et selon les gens et selon les circonstances. Le prin-
cipe de la révérence était de marquer à quelqu'un ou
irmi I sentiment de reipect. Elle s'exécutait en incli-
nuiit beaucoup le corps et en pliant les genoux. C'é-
baient les maîtres de danse qui étaient charglis d'ap-
prendre aux jeunes filles à faire la révérenmce selon les
rèzles, avec les petites manières du beau nmonde et les
petites mines du grand ton.

Il y a trois sortes de révérence :la révérence en
avant, la révérence en passant, et la révérence en
arrière. La science à la mode voulait qu'on fît, à pro-
pos, telle ou telle révérence.

Rien ne recoîmmîandait une jeune fille ou une jeune
femme comme la révérence qu'elle détachait digne-
ment ou gracieusement à un noble personnage ou à
ulie belle amie. La révérenve, du reste, faisait valoir
la souplesse de la taille, l'élégance de l'allur-e, l'atti-
tude élégante du port de la tête et le charnme du sou-
r'ire.

Dans l'ancienne cour, et dans certainies circonstances
déterminées, l'étiquette avait réglé ce qu'on appelait
la cérémonie des re'vérences. A propos de la mort d'une
des filles de Louis XV, en 1752, l'ivocat Barbier écrit
ceci :" Mardi était le jour à Versailles pour la céré-
mnonie des ràvérences. Le roi se tient dans son appar-
temient ;les princes du sang, les ambassadeursi, tous
les gens (le la cour, se présentent les uns après les
autres en grand manteau de deuil, rabat, et les che-
veux en long épars. Cette cérémonie est pour faire
compliment au roi sur la perte qu'il a faite. Le roi

parle seulement à quelques princes ou grands seignmeurs
et ne voit guère les autres dont il ne connaît même
pas la pilus grande p)artie."

En présence des saluts familiers et des shakehiand
grossières. comme je les regrette-les révérenres dle
nos grand'mnères ! Je nie rappelle au plus lointain de
mon enfance, une petite personne toute ratatinée,
qui était ina ',isaïeule. Ayant franchi le siecle, elle
n'avait jamais voulu s'astreindre au nouveau salut de
la Révolution et rien n'était étrange comme de la voir
-toute seule, dans la vie- faire la révérence, la belle
rývérence de son temps. Elle voulait toujours nous
apprendre à la faire, cette révérence ; mais elle y per-
dait inîvariablement sa patience et ses lunettes, la
chère et bonne bisaïeule!

AIMÉ, GIRON

MON DOMESTIQUE BIGORNEAU

Vous ne connaissez pas Bigorneau ? Eh bien !Bigor-
neau, c'est nion domestique.

D'abord, je dois vous dire tout de stuite, Bigorneau
n'est pas très fin-finot. Au contraire, il est bête, mais
bête, comme une bête qui n'aurait pas d'esprit.

Tenez 'quelques-uns de ses triits entre mille
Hier, j;écrivait dans mon cabinîet de travail. Sou-

dain, j'entends... patatras !... Bon ! que je m'écrie,
voilà mon Bigorneau qui a fait des siennes ! Je le
sonne. Il arrive l'air penaud.

-Bigorneau, qu'as-tu cassé encore î
-Une assiette, monsieur.
-Mais, nmaladroit, conmment t'y prends-tu donc,

pour briser ainsi tout ce que te touches ?
-Ma foi, monsieur (et Bigorneau va chercher une

autre assiette>, je la tiens comme ceci, je la frotte, je
regarde en l'air, et...

Et Bigorneau laisse tomber l'assiette en disant
-Je fais comme cela, monsieur
Un autre jour, je lui avais dit:

-Ecoute, fais bien attention, j'ai à travailler demain
matin, tu mie réveilleras à 6 heures ;n'y manque pas.

Savez-vous ce qu'il me répond?
-Oh ! monsieur peut compter sur înoi !et en s'en

allant, il ajoute :monsieur voudra bien nie sonner.
Non, il n'a pas son piareil !Figurez-vous qu'il y a

huit jours, il entre dans nia chambre d'un air très
joyeux.

-Ah !monsieur, S'écrie- t-il, quelle bonne nouvelle
Et moi, très étonné
-Un héritage ?
-Oh !mieux. que cela!... On va me faire mon por-

trait. C'est votre ami Coquenbois, l'artisse en dessi-
nature (et, entre nous, un bien brave monsieur) qlui
m'a fait cette proposition. '' Mon vieux, qu'il me dit,
tu as une binette à peindre et à encadrer. Ce sera le
clou de l'Exposition "

Alors, vous conmprenez, moi, j'ai saisi l'occasion aux
cheveux, et je lui ai répondu:

-Entendu, je passerai poser chez vous tous les
soirs, après mon ouvrage. Vous me peint raturerez
grandeur nature, tenant à la main un livre que je lirai
tout haut.

Qu'en dites-vous ? Et si c'était tout ! Encore une
Je donnais depuis quelque temps mes soins à un pau-
vre diable, qui ne tenait à la vie que par un fil. J'es-
pérais cependant le remettre sur pied, grâce à certain
médicament de ma composition. J 'envoie Bigorneau
chez mon malade, en lui recommandant de le veiller
pendant la nuit, et de lui donner, toutes les heu-es,
une cuillerée à bouche de cette notion.

Le lendemain, je vais voir l'effet qu'elle avait pro-
duit.

-Eh bien, Bigorneau, et notre malade î
-Hélas ! monsieur, me répond Bigorneau en pleu-

rant, il est mort!
-1l est mort ! Mais, lui avez-vous fait prendre ma

médecine ?
-Bien sûr, monsieur ; Seulement, rien n'a fait, et

pourtant, je l'ai si bien secoué ! Voyez, il m'est passé
entre les bras!

-Secoué ? Commenti
-Dame, me répondit Bigorneau, de son ton le plus

naturel, -il y avait écrit sur le remède :secouer avant de
faire prendre. Vous comprenez... j'ai secoué, hardi
donc!

-Quoi, secoué
-Mais.., notre homme7
-Malheureux !c'était la fiole, et non le malade...

Ah 1si tu meurs, toi, d'avoir trop d'esprit, Bigorneau,
je veux être pendu UsDEOL

LES ARCHIVES DE LA SCIENCE

LA DECOUVERTE DES ALLUMETTES PIIOSPI1OReES

JuRqu'à présent, deux Allemands, Roemer et Pres-
chel, se disputaient l'invention des allumettes au phos-
phlore. S'il faut en croire une revue de chimie alle-
mande, d'après le témoignage même d'un ami de col-
lège encore vivant de l'inventeur, il semblerait que ce
véritable inventeur fut le Hongrois ,Janos Irinyi.
Suivant, en 1835, à l'i.ge de dix-neuf ans, en qualité
d'élève de l'É~cole polytechnique de Vienne, le cours
de chimie du professeur Meissner, il aurait été très
frappé de la réaction qui se produit lorsqu'on frotte
ensemble du peroxyde de plomb et du soufre. Aussitôt
l'idée lui serait venue que l'on pourrait augmenter
'fortement l'intensité de la réaction en remplaçant le
soufre par du phosphore.

Il s'enferma dans sa chambre et on ne le vit pas les
jours suivants. Désireux de le voir, son ami se rendit
chez lui et après s'être annoncé, il reçut cette réponse.
"Va-t-en, Schwab), je fais une découverte." Quand

>Irinyi vint retrouver ses amis, il avait les poches pleinei
>d'allumettes qu'il frottait sur les murs et qui toutes

prenaient feu. Il les préparait en faisant fondre du
phosphore dans une solution concentrée de colle et
eîî agitant jusqu'à ce que la masse fût refroidie et que
le phosphore fût finement divisé. Il mélangeait cette
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émulsion avec du peroxyde de plomb brun et trempait
dans le mélange les bûchettes qui avaient été préala-
blement plongées dans un bain de soufre fondu. Irinyi
aurait vendu son invention 700 francs à un commerçant
du nom de Roemer. On prétend qu'lrinyi vit encore
dans le sud de la Hongrie.

Mais d'après un autre journal allemand, l'inventeur
des allumettes chimiques serait .Jean-Frédéric Rani-
merer, de Ludwigsbourg (Wurtembîerg). qui aurait eu
l'idée d'utiliser le phosphore pendant une détention
de six mois encourue pour menées politiques en 18:32.

L'inventeur n'aurait lias tiré grand avantage de sa
découverte, malgré tous ses efforts. L'institution des
brevets n'existait pas encore, de sorte que les concur-
rents surgirent de toutes parts. Pour comble de mial-
heur, la fabrication fut interdite en 1835 comme dan-
gereuse.

Cette interdiction fut levée plus tard, quand l'exs
emple des pays voisins eût montré que les craintes
étaient exagérées ;niais l'inventeur, frappé par ce-
coups répétés, avait perdu la raison. 1l mourut en
1857 dans la maison d'aliénés de Ludwigsbourg.
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THEATRE FRANÇAIS

Après les mélodrames des semaines passées The 1N_ -
minee, au Français, fait lire tout notre saoûl, assurent
les directeurs de ce théâtre. Cette pièce n'est cep ni-
dant pas une pièce banale et ceux oiui l'ont vu repié-
senter déjà par les acteurs Nat Onodwin et Bob E il-
liard se sont convaincus du mérite littéraire incontes-
table de .Nomiinee. Pour les personnes qui ne cherch(i t
pas l'art d'une pièce théâtrale, The Yeîaiinee contient
une foule de situations cocasses du plus haut conmique-.

Au vaudeville, ont été engagés à grands frais, pour
cette semaine, les frères Crane, qui ont acquis une
réputation quasi-universelle avec leur acte Mudtown

Rubes. Une autre attraction qui ne manquera point
d'amiener les musiriens au Franîçais, est le pirofesseur
La Barge, ci-devant de Montréal. qui s'est perfec-
tionnié en Europe, et qui vient d'épater les scènes
américaines par ses sélections de banjo.

-ý -,a. ý-

PETITE POSTE

Mlle Berthe B., âgée de il alis.-Vous savez-nous
l'avons répété à satiété-qu'il faut nous écrire votre
nom en entier et votre adresse exacte. Veuillez aussi
nous dire où vous avez puisé les données de vos deux
petits récits, et vos personnages espagnols ? Est-ce
une composition faite à l'école ? Si oui, je vous en
félicite :à part quelques fautes de gramemaire, faciles
a corriger par vous-même, la facture est bonne.

Nous attendrons votre nom et votre adresse avant
de publier.

A LA BONNE FRANQUETTE

-Maman, couvre vite la soupe, papa va éternuer!

Vente Extraordinaire
Amm-D[urant ce

INotre grand1 département (le Fotunitur
en ce moment. Les personnes en besoin dee
table se pressent, en grandI nombre, à venir pr
dans ce déplartement, incontestablement l'un d

Une visite de votre part, Mesda
procurer ce qu'il vous faut à grand bon m

Letendre & Arsenault, 1493

AU JOU

WMEMPLO I
rxEIIT.. A
R DE GRAND LAVÉ~

Aucune tache, aucune saleté ne résiste à Ilactioî
linge, les meubles et les prélarts, et sans danger

La SILVERINE est absolument hygiénique et c'est la plus r
Un bol à thé de SILVERINE dans une bouilloire d'eau suffit

SILVERINE COMPANY, 1427.
STél. Bell, Eist 8W6. 1ýj On a besoin

De Tapis, Prelarts,
mois Rideaux, Etc.

es (le la maison, jouit d'une7 vogrue bien méritée
~es choses qui ornent le logis et le rend confor-
ofiter des splendides occasions que nous offirons
les plus complets à Montréal.
~mes, c'est la un moyen simple et sûr (le vous

arché.

NO1 Ste-0athOrillC, Près r10W lo

~GE ET DE NETTOYAGE

L SILVERINIE.
i de la SILVERINE, et ce sans détériorer le
aucun pour la personne.
ecommandable de toutes les préparations du genre.
à faire un lavage considérable, sans fatigue aucune.

Rue STE-CATHIERINIE.
de représentants responsables pour les différentes villes du Canada

1 ïï
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1 2 3 4 5
GROUPE DE TOILETTES

EXPLICATIONS DES GRAVURES DE MODE

1. Robe poufillette de 8 à 10 ans, en serge bleu ma-
rine.-Jupe garnie dans le bas de deux petits velours
noirs. Corsage-blouse avec deux crevés de guipure
blanche, encadrés par d'étroits velours noirs, manches
unies.

Ma(te'rinix: 4 verges 16 pouces.
2. Toilette de réception en taffetas noir, forme prin-

cesse, garnie dans le bas d'une grecque en velours noir
et de deux biais eni velours noir, le haut de la robe est
eiî fichu croisé en guipure garnie d'un volant plissé en
mousseline de soie, col de velours, manches unies.

31atéria ue 16 verges de taffetas.
3. Toilette de prnm nade ent cachemr-e briqute. -Jupe

étroite du haut et formant dans le bas cinq petit vo-
lants. Corsage boléro très dégagé devant et taillé en
rond, garni d'un motif de passementerie noire, che-
misette dessous en taffetas noir à plis en large,
manches plates, berthe ronde en étoffe encadrant
l'enmpiècement.

Maté'riauxsz: 6 verges 24 pouces de cachemire ; 2
verges 26 pouces de taffetas.

4. Collet de demi-saison en drap rsésda, garni d'un
volant froncé et de biais piqués, col Médicis.

Matériavx :3 verges 12 pouces de drap.
5. Toilette dejeutnefille, en lainage vieux rose.-Jupe

droite enîtièrenment plate. Corsage ouvert en rond sur
un enmpiècement à plis noir et formant un gros pli
garni de velours noir, épaulettes garnies de velours,
rnancheq avec jockeys également garnis de velours,
ceinture noire.

Matriaufx :7 verges 28 pouces de lainage ; verge
de taffetas noir.

6. Toilette de ieune femme en vigogne bleu marine. -
Jupe garnie dans le bas de neuf plis de lingerie. Cor-
sage à plis en travers avec revers carrés formant pattes
ouvrant sur un enièicement de lingei ie à petits plis
et entre-deux, manches plates.

Matériaux :6 verges 18 pouces de vigogne.

Le cercueil est la borne où s'arrêt nt tous les desseins
des hommes. Ambition, tu peux aller jusque-là, mais
tu ne passeras point au delà.

LE VoeU DE LA MORTE
La journée finissait ;et le soleil, en se couchant,

dorait la flèche aiguë d'une chapelle.
Antique et d'un style très pur, ce pieux édifice était

un pèlerinage vénéré :de fort loin, les amoureux y
venaient implorer la Vierge Marie pour obtenir la
prompte réalisation de leur bonheur.

Par un sentier omblreux, bordé d'agrestes fleurs,
deux jeuies montagnards s'avancent, émus et recueil-
lis.

Un chapelet à la main, Jean et Rlosine s'agenouillent
par trois fois sous le porche du sanctuire ;puis en
récitant à haute voix une fraîche prière, ils franchis-
sent ensemble le seuil de ce temple.

Au pied d'un rustique autel où se dresse une statue
de la Vierge immaculée, les deux adolescents se fian-
cent en échangeant un anneau.

C'est le mois de niai :des bouquets sont posés sur
les marches de l'autel. De ces ger-bes s'exhalent des
senteurs plus capiteuses que celles de l'encens.
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Une obscurité croissante se répand et, peu à peu,

les objets se noient dans l'ombre du crép)uscule.

La lune s'est levée, éclairant l'horizon.
Le chant des litanies, po~rté sur l'aile des anges, est

monté jusqu'au trône de la Mère de Dieu.
Epris d'ui chaste amour, -Jean et Rosine -mainte-

nant fiancés- sort ent du sanctuaire, la main dans la
malin. Le bonheur illumine leurs fronts.

Ils reprennent le sentier qui descend (dans la vallée.
Coquettement, l'astre des nuits se mire dans un ruis-
se!et couvert de plantes aquatiques.

Les oiseaux égrènent au vent leurs vocalises, peu-
dant qlue l'amour, lui aussi, chante au coeur des deux
j ennes gens ses plus suaves cantilènes.

Tr-ois mois se sont passés.
Dans le même senti er- brûlan t aujourd'hui sous les

chaleurs estivales-une longue rangée de femmes en
deuil apparaît en face de la7chapelle. Les versets 'lu
Miserere sortent de leurs lèvres.

Le cortège s'arrête :une bière, couverte du drap
blanc réservé aux vierges, est déposé sous le porche.

Un pirêtre l'y attendait :debout, il psalmodie lente-
nient le De profondis.

Pendant que les doigts de l'ecclésiastique jettent
l'eau sainte sur cette triste dépouille humaine, un
jeune homme sanglote, éperdu.

Avant de quitter ce nionde, Rosi-ne, la pâle fiancée,
lui avait exprimé le désir d'être enterrée auprès du
sanctuaire où-amants joyeux et pleins d'espoirs-ils
avaient échangé l'anneau des fiançailles.

Jean, le coeur broyé, accomplit le voeu de la morte.
Trois mois seulement s'étaient passés!

CAMNILLE NATAL

PROPOS DU DOCTEUR

LES JARRIETIÈRES

Jl'aborde ici un sujet sur lequel mes lectrices ont
certainement une compétence qui me nmanque :ainsi
ne vais-je pas décrire cet instrument si nécessaire à
la bonne tenue d'un bas. D'abord pourquoi le décri-
rais-je, puisque mon intention eFt de lui faire son pro-
cès et d'obtenir sa condamnation à mort. Mais procé-
dons par ordre.

Oùi met-on habit uellemnent ses jarretières ?lAu-dessus
ou au-dessous du genou ? Ici les avis sont partagés.
Les uns tiennent pour la jambe, les autres pour la
partie inférieure de la cuisse. Au-dessous du genou.
les jarretières ne tiennent pas et glissent ; au-dessus,
elles compriment les tissus. En outre, si les jarretières
sont peu serrées, elles ne servent à rien ; i elles sont
serrées, elles produisent une gêne considérable dans
la circulationi du membre inférieur, amenant des four-
millements, du gonflenment des chevilles, etc. Donc les
jarretières sont à oublier :il faut que nos descendants
n'en connaissent plus même le nom. D'ailleurs les
jarretelles qui briguent la succession des jarretières
ne demandent qu'à hériter de l'aspect coquet sous
lequel se paraient ces infâmes jarretières. Les esprits
niaussades-il y en a toujours eu-soutiennent (lue la
jarretelle est incommode, qu'elle soutient mal le bas,
qu'elle ne tire que sur un de ses côtés, qu'elle se déta-
che, Balivernes que tout cela. On en disait autant des
jarretières autrefois : " Ma jarretière ne tient l'as,
ima jarretière me serre, etc." Allons !Allons !Soyons
amis du progrès, et puisque l'hygiène condamne la
jarretière, que cette condamnation soit sans appel

Dans la prospérité, il est agréable d'avoir un ami
dans le nmalheur, c'est un besoin.

JEUX ET AMUSEMENTS

CRtoix

Construire deux croix sur les noms de deux arbres
et sur les noms de deux plantes potagères.

tNIOME

On ne m'aime pas quand je tache
On m'aime quand je rafraîchis
Du midi je suis l'un des fruits
Après moi le cheval s'attache.

CHARAD)E

Mon premier est (loué d'une doulble nature
Aujourd'hui, triste, obscur, honteux de sa figure,

Il se dérobe à tous les yeux;
Et demain, par l'effet d'un nmerveilleux mystère,
De son humble séjour, secouant la poussière,

Il sort lbrillant et radieux.

Du langage du momnde exilé par l'usage,
Mon dernier, des amis est enicor le partage

Ils aiment à suivre ses lois;
Mot charmant, de l'anmour Syllabe puréférée,
Quel boniheur quand, bien bas, une bouche adorée

Te dit pour la première fois!

Prier et servir Dieu, souffrir avec constance,
Aimer la probité, protéger l'innocence,

Donner au malheureux,
Telle est de mon enîtier la volonté sévère
Observez-la toujours, et vous aurez sur la terre

Gagné le royaume des cieux.

SOLUTIONS DES PROBLkM1ES PARUS DANS LE No 784

Charade. -Ver-tige.

e eil» mn

Le Canadian Pharmaceutical journal dit :
" Nons avons essayé Abbey's Effervescent

Sait et nous trouvons que c'est une excellente pré-
paration. Un verre tous les matin de ce breuvage
stimulant rend un homme vigoureux et bien dis-
posé pour n'importe quel travail."
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UN SEUL ESSAI
Un seul essai vous convaincria de la

supériorité du Bwinrrn Rit o(ntl stur toutes
les autres préparations contre les rhrumes
obstinés, et toutes les maladies de la
gorge et des pounmons.

LES INVENT1OI S NOUVELLES
Sont, parfois, très heureuses d'un

granîd prix pour l'humanité ;cependant,
il n'en est pas une seule qui puisse lut-
ter avec le Boumne R/romoa au point de
vue de l'utilité.

*..IBAIT[MENI T [ÏILL
Contre l'Ivrognerie

Nous guérissons plus de pacients quet ne le
fait n'iinnpcrte quel rerîîde au inonde centre
l'abus des liq ientirs. C'est panrce eore nous trcai-
tons nos patients à donuici le. êpargnan tpar là.
du temps. des dépens-ta e-t l'obligttion d'aller
se faire traiter pubirquenment dansuln instirtut,

Sarce que nousa ne donnons pias dl injections
ypodieriniiles dont les c-ferts Fonrt si fîms

tes, et que nous donnons des toniques e 'oîes
parce qe nours ne faisons pas seulemnent dispa-
ratre ie deêsir (le boire, mrais que nous guéris-
gons les maladies causées par l'auîs des Il-
quelles enivrantes.

Avec notre systàme de corr'espondance.
chaqure patient reçoit înu soin et des insirrie
tiens priv'èment. \oiisavonisrCe(:r,d'honiiiies
distingués et bien vuî dorit linfulrence ne s's-
chêta pas, de meilleuires reeomîrnardatioîrs que'

'en ajaînais reçu n'importe quel rt-mèide (le
l'univers. Prmi ces p(irsorncaý qui retenni raru-
d&nt si hautemrent notre traiterrent se trour-
vent le Hét'. le'. Strnùbbe, v'icaire de Ste-A mine,
le ilév. J. A. M,ýeCallen, de St-Patricp. le ltév.
Canon 1ixon, recteuîr de St-Jude; le ltv. M.
Taylor, pasteur dri ( entenrlai Meihodist
Church. Renseigueenrts et traite sur I alcoo
uisine envoyés graturitenment sur donriaa(le dans
une enveloppe cachetée ordinaire. Adressez:
,rHK DIXON CU Itin CO., 40) AVENUE DU1
PARC, MONTREAL.

POUR CHAPELETq OFS rR PP.
Croisiers, médailles et petits chapelets de St-
Antoine. Timbres-po.to oblitérés, écrire à
Agence de l'Ecolc Apogtolique de Bethlê,lu,
153S, rue Shaw. MontrrrI.

LIBRAIRIE FAM~IILLE
1712 rue Sainte-Catherine

AirTICLES D'ÉTÉ

Voitures pour enfants depuis $150O à
$2i00. Vélocipèdes, express depuis

$1.00 à$5.00. Balles à jouer, hattres,
base-hall. mitaines, crosses, outils de
jardinages, hamacs, etc.

Livres de messe, chapelets, étuis,
images et un grand choix d'articles sou-
venirs de premières commîuniorn. Un
catFlogue est envoyé sur demande.

La Banque Jacques - Cartier
DIVIDEND N 67

AVIS est par le présent dionnré qu'un divi-
diendIe (le trois petit cet-i t 3 P. c-) polir les six
miis con rauts, égal ait t aux (le six pour r elit
par ant * a été dé litre Funr le t aut tai- ave de
cette inîstit ut ion, et sera payable aut buritiau
'de lat Hanqîre à Montréal, le et apres jeudi, le
lt-rji talooc-aistf.

Le1, livres (le trarnsfe-rts seront fernies du 17
jail 3i mai pre bain tntlusiveriienl.

L' assemublé-e gértér ae annuelle des action-
naitt es aurra liea- t bure-au de la banqu e a
Mont réni. .jeudi le lP juin proc-hain. a mici.

Par orcie dît bu ceau de dlirea iou.

TANCREDE BIENVmUt
G1érant Général.

Plu esetDu e net tyse éifc3a
Ouvragî~e fait le nmême jour st Oit le desire. Plumes et
Literie de toutes sorrtes au plus bas pîrix

Montreal Feather Co. 2~, 46, ue t - aurntEntre les rues Ontarlo
Lý47, R e S - aurnt, et Shxerbrooke.

Tel. Bell Est 290.-

I *.* Potograoie 1
N Nouvel Atelier! Nouvelle Photographie!

Nouveau procédé de papier sensible illustré em-

ployé exclusivement en Canada par M. Archam-I:bault. Spécialités de groupes de familles, de

sociétés ou de clubs. Bijouterie en photogra-1
phies, telle que boutons de manchettes, loquets,

Sépinglettes, emblèmes, insignes de sociétés, etc.,Idepuis 25e à $1.50, chez

I M. Arcmb t a naele ue Notre-DameIINo 2204, mais il va déménager au

No 2192 rue Notre-Dame, i
à son nouvel'atelier moderne, ayant la lumière la L
plus grande et la plus parfaite en Amérique. M s

_"U10 _mlý m

A toute personne qui pourra
fournir une preuve que le....

Poêle à Gazoline ,"INSURANCE"
n'est pas le meilleur et le plus sur de tous
les poêles à gazoline actuel lenen t en usage.

La valve de sûreté
à fermeture automa-
tique le rend parfai-

. teilent sûr; pas d'ex-
plosion possible avec
le poêle Insurance."

O utre ces qualités
essentielles, le poêle
1' "lnsurance "est plus

Séconomique, plus
simple à opérer, plus

Sfacile à conserver
Spr opre et fonctionne ea mieuxque n'importe

quel autre poèle à
gazoline.

Si vous désirez vous procurer un poêle à gazo-
line, ne manquez pas de venir voir les nôtres ; ils (
vous plairont, car ils sont les plus perfectionnés
sur le marché.

AMESSE & CIE,(
Agents Généraux pour le Canada,

>0 LE SOUPER EST5 assurément,

* INDISPENSABLE§
Set la question qui se pose est celle-ci :Doit-on manger, boire, ou s'en

priver, considérant le souper comme un rafraichissement tardif

SOn doit De tout ce qui n'est pas conforme aux simples 1

se priver règles hygiéniques suivantes

~' On doit Ce qîui s'assimile vite et mue surcharge pas les organes

SM anger digestifs durant la ntuit.

SOn doit Seulement ce qui provoque un sommeil r'éparateur,

P~Boire sans répression réactionnaire le matin.

14ON JOURNAL, pouiir 1 l es tedmdireS JOURNAL DE LA JEUNESSE, Rebdei-

12 ans, illustré de gravurres (il noir et. er, cou- inadai re il11rîlstre pouriles enilfan ts de 1e à 15 ans.
leurR, parait tolis les saniedis. Le nutirro. ne nîuréro :quarante centimres. Abonne-
quinze centimes. Abonnements: Union pos- monts - Union prostale un an 22 fr, six mois
tale, un an 10fr.. six iiuis,5fr. 50. Un nirînro il f r. Un numéro spécimen sera envoyé à
spécimen sera erîvoyé à toute personne qui le toute personne qui le demandera par lettre
demandera par lettre affranchie. Librairie affiarrebie. Les abonnements partent, du lier
-ilibette & Cie, boulevard Saint-Germain, 79, décembre, et du ler juin. Librairie Hachette &

Paris. Cie. boulevard Saint-Germain, 79, Paris.
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INFORMATIONS UTILES
- 'SUR LE -

GRAND MAGASIN
DEPARTEMENTAL

E# LEPÂGE & CIE
Les lectrices du M,îNtîE ILL: iRÉ, (lotit

nous av-ons l'avanitage (le comtpter nui gtatnd
nombre comine nos fidèles clienttes, trouve-
ronît dans ce qui suit de pîrécieux renseignte-
îîîetts au point de vue dn mnagasinuage facile
et économique.

D'abotd notre élévateur- est vaste, rapîide
et sût. Notre édifice est munni d'un systèmîe
parfait de pompes à incendie et pîossède de
nîottbreuîses et faciles sorties. puis, comme
service de ven.te, notre tmagasitn est le muieux
organsisé du pays.

Noue avontsauissi le LAMSON CASH
CARRIER qui facilite le chiange et est à
l'épreuve d'erreurs dont souilîre quelq1 uefois
le clientt dans certains établissemenît à vieUx
systènme.

Bref, de touts côtés, le client est exempt
d'obstacles, d'ennuis et d'accidents. Pièci-
sons mainteiiaLt

Ce qu'on Peut troDi r a chaqlle étage de
notre établissement moderne.

Au Rez-de-Chaussée
Oit trouve uit immenîse assort-meîit de

toutes les ]nouveautés en Riubans, Dentelles,
Broder-ies, Gants, Bas, Soies - vêtements,
Chiffonrs, Toile, Coton, Indienne, Mousseline,
Zéphirs, Couvre1îieds, Parfumsn, Savons, Ar-
ticles de Fantaisie, Bijoutterie, Papeterie de
luxe et une multitude d'atres articles des
plus désirables.

Au 2me Etage
sont entassées les plus élégantes choses que
Dame la Mode ait créées polir la saison ac-
tuelle, savoir:

Soies riches, Etoffes à Robes, Doublures,
Garnitures, Corsets, Blouses, Jurons, Liin-
gerie line, etc. etc.

Au 3me Etage
sont nos grands Salons de Modes. pieui
d'aussi merveilleux lit, le part. D'uni côté,
des p)etits chefs-d'oeuvro de Chiapellerie, des
naonceaux de fleurus des îîus rai-es et notre
riche assortiment de Ruibants. De l'autre,
sont nos Costumes, Jupes de Robes, Colle-
rettes, Mantteaux, Robes de Matin , Lingerie,
d'en-fants, Ombrelles, Paraplu:es, toutes jo-
lies choses à des petit- prix qui étonnent les
Plus économes. Bref, ln millier de verges
d'un riche tapis couvre ces imnmenses salonîs,
les plus riches du Canada.

Au 4mne Etage
L'on trouve notre belle collection de

Tapis, Prélarts, Rideatux avec accessoires et
autres jolies choses de la nmaisona.

Dans ce départemntt comme dans les
autres, nous éclipsons touîte autre niai son
Par le choix, la nouveauté, la qualité et tios
bas prix.

121 Employés de Magasin
Sonît là polir répondre atîx besoins de la
clientèle. Une SALLE DE RAFRAI.
CHISSEMENTS vienst d'être adjointe
pour le service des visiteurs et des acheteurs.

E. Lepage & Cie,
Coln des rue«

Ste-Catherine et St-Laurent.

Mme E. JOLICREUR
Guérie de l'âge critique et de la pauvreté du sang par les Pilules Rouges

du Dr Coderre. Depuis trois ans, elle endurait des
souffrances atroces

Le retour de l'âge fait de grands ravaglesparmi les femmes. -Par une coupable négli.
gence et le manque e soins, plusieurs resteît
Infirmes ou invalides ; et un plns grand nom-
bire >ucconîbe des suites de cette période cri-
tique. Les 1 dates Rouges du Dr Coderre gué-
rissent promptement et ,.ûremetit cette redou-
table maladie. Elles guérissent les cas les pîlus
graves. L'âge critique, quand on lui laisse
suivre soir cours, est une maladie mortelle;
Les Pilules Rouges du Dr Coderre sont le seul
remède qui puisse o1 ,érr une guérionu d'une
manière certaine. Lis;ez le témoi4ttagý d'une
respectable dame de Montréal, voici ce n î'elle
dit ' I Je suis couturière et demeure à %lotit-
réel depuis 35 ans. Depuis trois ans l'âge cri-
tique a été la cause de grandes souffrances.
Voetais toujours étourdie et j'avais comme des
bourdonnement dans les oreilles, tout le corps
brisé, très énervée et pas de courage pour ira-
vuiller, j'étais obligée de prendre le lit. je
n'avais pas d'appétit i-t mas digestion était
mauvaise. Je me trouvais bien malheureuse
de mon triste état. Ayant vu sur les journaux
des certificats de guerisons obtenues qar les
Pilules Ilouges du Oir Codlerre, je commet çai
à en prendre. A la deuxième boite, je me senl-
tis bien mieux, et au bout le six semaines,
j'étais parfaitemenît bien A présent je suis au
parfaite manté," Mme Vve L~. Jolîcour, NO
489 Amherst, Montréal.

Les Pilules Rouges du Dr Coderre sont pour
les femmes seulement ; elles sont la plus
grande découverte pour les maladies des feint-
mes. S'agit-il de vous tonifier, de vous stimu-
lei, de vous rendre la force et la santé ? Prenez
les Pilules Rouges du Dr C- lderre. Elles agis.
sent sur les organes affaiblis, elles donnient dtu
tont, de la force et de la vigueur, elles font le
sang fort, riche et pur, elles guérissent le beau
mal, les irrégularités, la suppression des

Heures de Bureau :
de 9 h. a.m. à 6 hi. p.m.

Mie VEUVE E. JOLtCOiUR
règles, les règles douloureuses, la leucorrhée,
mal de coeur i t nausées, dont( urs datns la tête,
la poitrine, les (ôtis, ie îles, mauvaise bouche,
vertige, ponstirlation et irréguilarités des iutes-
tins, couleurs jaunâtre des )e-ux et de la peau,
mains et pieds froids, palpîitationis (iu coeur,
Iligaitte, bourdonnemnits dans les oreilles,

accès de chaleurs, seisations chaudes qu'i
monatetnt à la tête, perte de somimeil, de mé-
moire. Elles guérissent tontes les maladies du
retour de l'âge, les pieds, tes mnains, les join.
tures et le coi-ps enflés, les maladied du foie,
des ovaires, chute de la matrice, prostration)
nerveuse. Les Pilules Rouges du Dr Codierre

peuvent être prises sans danger, à tout âge et
sous tonte condition.

liappelez-vous qlue nous avons à votre di'po.
sillon des médecins spécialistes des plus étui-
nenits por le traitement des maladies des
femmes Vous petivez les consulter p'our rien.
Sans crainte, écrivi z-leur ué déscription de
votre maladie Si vous le préférez, écrivez-
nous 1tOur un LI-11 de traitement, nous les en-
voyons à tolites les femmes qui en font la de.
mainde, Toujours 1-s médecins se hâ ront de
vous répondre en vous disant ce que vous au-
rez à faire poeur hâter (t a.surer votre guéri-
son. Adre,-s z t olites vos lettres comme suit
DEPAli'j'I':MNT MÉ~DICAL, BOITE 2306,
-MO ,TBÉAL. Les femmes et les jeunes
tilles préférant consulter nios médecins hpécia-
li',les a nos bureaux peuvent les v- jr toits les
jours, au No 274 rite St-Deuis, Montréal, de
10i heures asm. à 5 p.în. C'es consultations
à nos bureaux Sont absolument gratuites.

Eu garde contre les pilules ronges que l'on
voua offre à la douzaine, au cent ou à 25e la
hi île. C'es p.lules roug sune sont pas les véri
tables PIYulem Rouges dtu Dr Codirre, ce sonst
des imitativ'ils. htîfusaz-les. Un grand nombre
de ces i mitat ions conetiennent des drogues dan.
gereules. Les Pilules Bouges du Dr Codlerre
sotnt toujours venidues en Petites boites de bois
contenant 50 pilules rouges. Jamais autre-
murn. Si votre nmarchand se les a pas, en-
voyez-nous 50c. eu timbres polir une boîte, ou
$2 50 par lettre eniregistree ou mandat-poste
pour six bùîtes. Une boite de Pilules Rouges
du Dr (odi-rie coûtant 50c dure plns long.
temps qu'aucunî temède liquide que vous payez
une Plaitre. Nous les enîvoyons au Canada et
aux Etats-Unis, pasi de douane à payer. Ayez
soin de doutiez votre adresse complète afin
d'éviter tout ret rd. Adressez :CIE CHI MI-
QUE FRIANCO -AMÉRICAINE, MONT-
REAL, CAN.

l'el. Bell
Main 24,52

VICTOR ROY, THEDI DADUSI,* GraildeouOlverture gom
ARCHITXCTES,

- Experts.
Membres A. A. P. Q

103 rue St-FR S.XAVIF, Cl in rue Notre-Dame,

MONFORT HOTEL.
SiTUi: A MOCI ORT SUR LE

Bord du L'ýc et au Pied de la Montagne
Endroit, pittoresque et salubre recommandeaux malades. Cuisine par un chef français,32 c'hambres doubles et simples, spacieuses et

confortables. Les Sportmen y trouveront
sport et confort conmplets. Conditions raison-
nables.

J. H3 CHALECS.
I.DUBOIS.Prpitre

Gérant. Poréar

LA QUINZA1~4E MUSICALE, ôeatr
zette dît piano et duch'întde lamaison. Donneà ses abonnés 7 pages (le utusione grand for-niat. des articles musicaux. des monologues,
comrédies, biographies. anrail que des portraitsetatographes. Abonanements: Union postalc,
in an 8fr.. six mois 4fr, 50. Le numîtio siéci

nien, nf r. 25. Librairie Hachette & Cie, bou-
levard Saint-Gernmain, 79, Paris.

ST-NIQOLAS journal illustré pour
garçons et ies, paraissant le jeudi de cha-
que semaine. Les abonnements partent du
lot décembre et du 1er juin. Paris et dépar
tentant, un an :18 fi-. ; six mois : OTra,
Union potale nu aun 20 fr. ; six moid: 12
fr. s'adresser à la librairie Oils Ilelafflv,
16, rue SouZfet, P"ri, France.

1'!

De notre---«m,

Nouveau et Vaste Local
A l'ancien -Syndicat de Montréal"

~ u Coin des Rues....
~5Ste-Catherine et Amherst

Sacrifices Extrêmes! * Superbes Etalages!1
Sur tout l'inmmense stock de De tosutes les dernièýres nlou-

l'anucien nmagasin. veautés de la saison.

Choix Immense! A Grand Bon Marché
Dans chaque Département.

Venez voir!

Occasion Spéciale....
INotre département de Tapis, Pre]aî-ts,
Rideaux et toutes autres Fournitures
de maison abonde en Bons Bargains.

-'Sacrifices Importants durant cel mois!

Archambaul t Freres
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HOMMES FAIBL Stm
S nente, assure, deprt!ea-

lite-faiblesse, impotence, déïbi-
tite, perte de mémoire, etc. 25

~ T<j>ans de succès en Europe. bEnverE .~ urnotre livre ý'Hommes~ .bles,' gratis sur demande.

'~5~PASTIICQ D'uJEAN
$1.0O le flaCon. Parle. malle, cacheté, franc de port

Seuls dépositaires: Cie Medicale du Or. Jean
Adressez: B. Poste Boite 187. Montréal. Cen

En vente chez A. IJECAIIY, coin Sain te
Clatherine et Saint Denis ; B.-B. MeGale, 2123
Notre-Dame ; C.-O. Dacier, coin Saint-Denis

etDulut; Jus. onta,17 Notr Dlame.

Lu J. A. SURVEYER
6, rue St-Laurent.

QUINCAILLERIE, USTECNSILES DE
CUISINE, OUTILS, COUTELLERIE. &c.

SPECIALITES DU PRINTEMPS!
OUTIL de JARDINAGE, ESCABEAUX.

SALAIS A TAPIS, TORDEURS ET
MOULINS A LAVER, COL-

LIERS DE CHIENS.

]RA.,SOIRfs

o
Naturel,
Tonique,
Stimulant.

En N'ente dans les
meilleures phar-
mîacles.

MARTIN
& CIE,
Sena agents au

Canada.

Corsets..
vous aurez le confort en vomis faisant
mesurer par nos celèbres corsets
Coupe parfaite. Toujours entoutes lei

FECRRISS. ECtc.. Etc.

Ca J. GRENIER
2310 Ste-Catherine, flold.

Il

1613 Ste-Catnerine, Pte de larezSt-liubert

muS blIe~Rifle,Ecéa
MALADIES~Mai de Bre

Plaies, etc.
guéris enDE LAPE AuPeu de

1) E LA E temps par
la Pommiade ABUhlseiqne du rh
Hameau. Ce remède infaillible, préparé
d après la méthode préconisée par le célèbre
Pasteur, est absolument inoffensif et réussit
toujours. Nous ferons voir avec plaisir de
nombreux certificats constatant la suprême
efficacité de la Pommade AntisePti-
que du Dr Rameau. Entre autres,
pu cas de Rifle de dix ans, guéri en quatre
jours, et une foule d'autres. Envoyée a
laE"ote sur réception de $1.00. . E

ecCoURS, PHARMACIEN, COIN DlES RUES
CRAIG ET BONSECOURS. MONTRs*,i.

Un bienfait pour le beau sexe
A= u tw~umAI.,*.-P. de Marfflmy, Naeb@M., K. I.

Poitrine parfaite
parls PouLrs,Orie'ntal'e i es

seules QUI aurent
en 3 mois le déve-
loppement des for-
mes chez la femme
et guérissent la

ae et la ma-

Prx:Une coite,
avec notice, $1.00;
Six bottes, $5.00.Puisace

U. PERREAULT
- RELIEUR -

No 40, Place Jacques-Cartier. Montréal

Spécialités : Reliure de Biblothèque. Re-
liure de Luxe, Livres, Blancs. Reglage, Etc.

Relieur pour Lx MONDE ILLUSTRE.
L'outillage le plus complet et le plus nou-

veau de la ville.
Une visite est sollicitée.

NOUVELLES

Librairie Française
1632 RUE STE-CATHERINE

Entre les rues Labelle et Saint-Hubert

JULES PONY, Propriétaire

Les amateurs de littérature française trou-
veront à ce nouvel établissement, un choix
complet eUeu vres françaises les plus nouvelles,
les plus amusantes et les plus variées parues
iusqu'à ce jour et à des prix très matières.

Aussi journaux français illustrés, artistiques
et comiques, ainsi q~e revues périodiques, etc.

Une visite est sol icitée.

DR

~609

GRANDEN VENTES

Chez tous les Importateurs de Vins et Liqueurs,
Epiciers en gros et en détail.

"m miFiER DiEs coNT-REFAÇONdS.

SEIJL AGENT AVEC MONOPOLE POUR LE CANADA:

ILa Comr antie d'Approvisionnements A1imentaires(1.tcet
242, 244 et 246, rue Saint-Paul Montréal.

'I

Accrds ... par M. J. Rivet
28 aniées chef du déparitroent des accords ilamla MISI .?.ratte & Cel

d Pin sS'adresser chezILJA.BUHR
\\\PHONES; Bell Main 1850; Marcb. 457.

35 ANS D'EXPEIENCE

AIR MAND DOIN
1584 Rue Notre-Dame

Assortiment Extraordinaire de
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LA ROCHE-QUI-TUE

(s ( 1'l' E)

INotre fils peut compter sur moi, Yann Le Braz.

Qu'il le demande plutôt à mion neveu Pierre ici pi é-

sent.
-Votre neveu Pierre me l'a assuré, Yaimni Le Brai,

répliqua doucem~ent Mapiaouank m nais votre bonne
renommée aurait suffi à nie déterminier à prendre
gîte sous votre toit.

-Veuillez me suivre, inad.... ". prononça l'auber-
giste, qlui avala la fin du mot qu'il venmait de commien-
cer. Et, prenant les devants, il conduisit Le Hélo et
son compagnon à travers un étroit et sombre couloir
aboutissant à l'un de ces merveilleux escaliers de bois
qu'on adnmire encore dans certaines villes de Bretagnte,
demeurées telles qu'elles étaient il y a un siècle. Par

une suite de paliers suspendus on passerelles et en
balcons, ils %rrivèrent à une vaste chambre prenant
jour sur un étroit jardin.

Rapidemient, l'hôte s'approcha de la fenêtre, qu'il
ouvrit toute grande.

Au-dessous de cette fenêtre s'étendait un dévelop-
peinent de hautes toitures, dont les charpentes, for-
niant pignons, laissaient un passage assez spacieux eni-
tre elles, pour qu'on y pût marcher commodément sans
être vu.

Yann Le lîraz enjamba la fenêtre et se laissa couler
dans l'un de ces p)ertuis dissimulés d'en bas.

Sur son invitation, les deux compagnons l'imitè-
rent.

Il les conduisit ainsi jusqu'à une lucarne située quel-
que dix mètres plus loin, ouvrant elle-même sur un
grenier. Tous trois pénétrèrent dans le grenier. Alors
l'hôte, appuyant sur la tabatière de la lucarne en sens
inverse de son ouverture, mit en évidence une trappe
si bien dissimulée, qu'il était impossible à l'oeil le plus
exercé d'en soupçonner l'existance.

No 3

IEn cas d'alerte d'ailleurs improbable, dit-il, je

sifflerai la première mnesure d'unn li moi qooz, et notre
fils n'aura qu'à prendre le chemin (lue je viens de vous
montrer.

-- Mais.., cette trapp~e ? denmanda M'Iapiaouanl, un
peu surpris.

-Cette trappe donîne dans une chambre sans ouver-
ture, au centre de laquelle est aménagé un escalier qui
descend jusqu'aux caves de la maison portant le
numéro 4 de la Grande-Rue. Ces caves -sommu-
niquent avec les nôtres au moyens d'une pierre qui

p)ivote dams le mur. De sorte que, taudis qu'on
fouille dans l'une des niaisons, ceux (lui se cachent
passent dans l'autre, et ainsi de suite, à moins que
l'une des deux rues ne soit libre. En ce cas, on S'en-
fuit par celle des deux rues qui permet la sortie.

Et, riant d'ui bon i-ire, il conclut:
IVous voilà tranquille jusqu'à la nuit, notre fils.

Ce soir vous prendrez une coiffe et un manteau, et
vous pourraz sortir de la ville à la barbe des soldats,
avant qu'ils en sortent eux-mêmeg, car ils continnent
leur chemIn jusqu'à Brest, avec les citoyens Thiard
et Killertoni."

Il ranieia GOn et le jeune homme jusqu'à la
chambre qu'ils venaient de quitter, et redescendit

pour veiller aux soins de l'auberge. Le Hèle resta
seul avec Mapiaouank-.

"J'ai encore quelque chose à te dire, Ouen, fit le

jeune homme en retenant son compagnon.
-- Je vous écoute, madame, " répondit le vieillard,

donnant maintenant sans crainte son véritable titre à
la mystérieuse créature que tous respectaient et ser-
vaient sous le nom de Ilnotre fils."

La jeune fenmme jeta son chapeau sur le lit à que-
nouille, qui garnissait l'un des panneaux de la

chambre.

IVoici ce qu'il te faut apprendre aux amis, dit-elle.
)n doit arrêter ce soir même le comte et la comtesse

de Plestin dans leur manoir du Douron. Il pa.iaît
qu'on a brusquement trouvé dans le comte un suspect,
parce qu'il s'est battu pour le roi à Paris. Vingt-cinq
hommes de la garde nationale, cinquante au pîlus,
sont désignés pour cela. Nous serons dans les bois
de Latîmeur à neuf heures et demie. Cinquante autres
iront jusqu'au manoir p)our empêcher qu'on n'emmène
les prisonniers par un autre chemin. On ne doit pas
savoir que c'est nous qui avon,, fait le coul). Donc,
les masqjues de sunie, et. autant que possible, pas
d'armes à feu. C'est l'ordre du chef.

-Ou s'y conformera, notre fils, " prononça Guexi
en baisant la petite main nerveuse qui se tendait
vers lui.

1l sortit, et la vaillante créature, demieurée seule,
s'avança vers la glace à trumeau de la cheminée, dans
laquelle elle se mira avec une profonde attention,
quoique sans aucune coquetterie.

IIl nec m'a pas reconnue, iiiuriiura-t.-elle à mi-v-oix.
.1î. j'ai bien reconînu, mnoi."1

I V

LS l IS DE LI NNI :)n

Le comte Roger de 1'lestin venait (le rentrer d'une
inspection de la côte. Accompagné de ses trolis fidèles,
Joél Gac, Yvon Le Braz et .lulot, il avait parcouru la
grève de Trébourdeii à Locîjuirec, confirmant ses
hommes dans leurs postes, pressant les travaux de
défense sur les points susceptibles d'offrir un acces à
un débarquement des troupes anglaises. Car on avait
signalé de Saint-Malo l'approche d'une flotte dec six
vaisseaux de guerre, sortie de Saint-Hélier, et qui
venait de couler bas seize bateaux marchîands et trois
navires de guerre équipés à la hâite. Cette flotte pro-
tégeait et couvrait, croyait-on, deux transports ame-
nant six miille hoimmes de débarquement, qui se pro-
posaient dle prendre Brest à revers et de l'investir liar
terre.

Aussi le jeunie colonel veillait-il avec un dévoue.
nient absolu, s'efforçant de maintenir sa légion dans
les, dispositions de vaillance nécessaire pour faire face
aux redoutables éventualités. Par trois fois, il s'était
vu confirmer dans le commandement par les mnunici-
palités du district aussi bien que par le gouvernenment
militaire de Saint-Brieuc.

Rien tie pouvait donc lui faire prévoir la menace
suspendue sur sa tête.

Or, tandis que, tout entier à ses devoirs de patriote
et de soldat, Roger de Plestin passait des semaines
loin du manoir, laissant dans les soupirs et les latines
la belle comtesse Aude, la malignité humaine pour-
suivait contre lui une guerre sourde d'embûches et de
calomnies. On l'accusait auprès des représentants
d'entretenir des relations secrètes avec les émigrés,
avec les brigands de la Loire, du Finistère et du
Morbihan, et sa qualité de ci-devant, d'ancien roya-
liste blessé au 10 août, ne rendait que trop vraisein-
blables ces perfides insinuations.

U'ne p)remière fois il avait été mandé à Rennes.
Ses loyales réponses lui avaient valu dee félicitations.

Une seconde fois, à Saint-Brieuc même, il avait dû
se disculper devant le représentant Choudieu.

Mais, en ce momenît, la fièvre révolutionnaire était
à son paroxysme. Dans la Convention, une lutte à
mort était engagée entre la Montagne et la Gironde.
Danton' M4arat, Robespierre, d'une part ;Brissot,
Guadet, Vergniaud, de l'autre jouaient leurs têtes
dans cette effroyable partie, que tous devaient perdre
les uns après les autres.

La province ne se ressentait point encore de cette
exaspération des plus odieux sentiments, mais le mal
gagnait rapidement du centre à la périphérie. Le ré-
gime de Terreur allait commencer.

Le comte de Plestin venait donc de rentrer et nia-
vait pas encore détaché son sabre, que la comtesse
accourait, le visage pâli par l'effroi et les yeux rougis
par les larmes.

Roger 's'écria-t-elle sans préambule, vous êtes
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décrété d'accusation par le Comité de salut public. il
faut fuir su plus tôt.

-Fuir !" se récria îe jeune homme avec uit mouve-
mtent d'indignation.

'route son âme de soldat se révoltait a cette pensée.
La conscience de sa droiture, de la noble abnégation
dont il avait fait tîreuve en se vouant an service de son
pays, lui donnait un indomptable courage.

.l e suis soldat, ajouta-t-il. Je n'ai aucun compte à
rendre à des magistrats civils, et l'autorité umilitaire
n'a certes rien à mie reprocher. Mes supérieurs de
Rennes m'ont déjà rendu justice.

-Hiélas !soupira Audle désespérée, toutes vos pro-
testations rie vous serviraient dle rien. Jle nie sais
quel invisil)le ennemîi conspire votre perte et s'a-
charne à vous pîoursuivre. Il n'a que troîp bien réussi
cette fois.

Il y eut uit momtent de silence désolé, après lequel
le jeunte ho'mmne reprit:

1'Mais, vous-même, Aude, de qui teinez-vous ces
funestes nouvelles ?

-D'un hommîîe (lui est ici clans la cuisine, et que
j'ai prié (l'attendre votre retour."

Le comte, suivi de sa femme, se dirige a vers la
cuisinte, où uit incontnu aux allures de marin était at-
tablé devant un bol de cidre et une trancîte de pure
froid. Auprès de lui, Joë9l et Vonic, debout, gardaient
une attitude mèflante.

1Alors comme ça, camarade, disait Yvon, ce sont
ce ux de la confrérie qui t'ont envoyé pour prévenir
notre monsteur."

Le messager allait répondre, lorsque Roger entra
lui-mtême dlaits la cuisine.

D'un rapide coup d'oeil, il dévisagea le porteur de la
mauvaise ntouvelle.

Celui ci S'était levé. C'était un homme de taille un

peu au-dessus de la moyenne, vigoureusement hâti,
moais dont le visage dissimulé et sournois prévenait
contre lui au premier abord. Le comte rie put se
défendre d'uit senîtinient de répulsion

'Ainsi, quoestioinna-t-il, c'est toi qui os venu nie

prévenir que l'oni doit m'arrêter doniain?
-Pas demain, monsieur le comîte ;aujourd'hui

même, ce soir.
-Commnent ! ce soir ?On ne tietnt done lias compte

de la loi ? depuis q1 uanid arrête-t-on les gens après le
soleil couché '

-Depuis que le Comité de salut public a décrété
qu'il îî'y a pas de loi pour les aristocrates."

Il prononça ces paroles avec une obséquiosité pleite
d'ironie ;niais on ne pouvait apprécier si cette ironie
était à l'adresse du Comité de salut public ou des aris-
tocrates proclamés suspects.

IEt, interrogea Roger soupçonneux, de q1ui tiens-
tu ces renseignements précis?

-Du commandant dle la confrérie, qlui les tenait lui-
même du citoyen Killerton.

-Killerton ? Ce n'est pas un nom français, cela
c'est le nom d'un Anglais. Qu'est-ce que ce uiller-
tonl

Le nmessager répiliqua avec une certaine emphasse
SLe citoyen Killerton est l'anti piersonnel et intime

du citoyen Thtiard, secrétaire des représentants.
-Ah ! très bien ! En, ce cas, c'est fort aimable au

conmmanîdant de la confrérie, que je lie connais pas le
moins du monde, de m'avertir aussi genéreusement
des dangers qui me nienacent."

La voix de M. de Plestin s'était faite un peu âpre
et gouailleuse en prononîçant ces mots.

Yvon Le Bras hocha la tête, et, appuyant les dires
de son mnaître:

-Eh bien t monsieur le comte, puisqu'il y a des
gents qui vous veulent du mal, avertissez seulement le
maire et le recteur. Qu'ils fassent sonner les cloches,
et nous verrons si les patauds de Montroulez et d'ail-
leurs viendronIt vous chercher chez vous."

En ce moment, un aboiement soînore éclata dans la
cour dlu manoir.

-C'est Rustaud qui a vu quelq~ue chose," fit JIoël
Gac.

On enîtendit un bruit de pas et de crosses de fusils
résonnant sur les dalles de la couir.

La comtesse jeta uîî cri sourd et se pendit au liras
de soit mari, éperdue:i

"Vous le voyez, Roger, cette homme disait vrai-
Voilà les ntationaux de Morlaix qui viennient vous
prendre."

Une crosse hteurta la porte, une voix commnda du
dehors:

'' Au nom de la loii, ouvrez
Joël et Y von, 1 iar uin mêmeiiouvemieit, portèrent la

main à leur ceintures de cuir g-arnies de deux pistolets.
Le comte leva la main av-ec une mâle noblesse.

P las de résistance, ines gars. Je suis le serviteur
de mon pays ;j'obéis à la loi. N 'ayantt rie n at nie
reprocher, je itai rien à craindre. Ouvrez la porte aux
soldats."

.loél obéît à regret. La luntière de la cuisine éclairai
des unîiformîes, des fusils et des liafonîtettes.

Un officier, portant l'épîaulette dle sous-lieutenant,
entra, un parchemnî roulé dans sa mîain gauche.

"Citoyen Plestin, dit-il avec utie certainîe brus-
qtuerie, j'ai le regret de t'apprenîdre que le Comité de
salut public s ordonné ton arrestation commiie suspiect.
Tu auras à répiondre au procureur synîdic à Morlaix.
Il faut nîous suivre."

Un grondement de bête fauve monta de la gorge de
Vonie.

" Qui est-ce qui mturnmure ? fit l'officier d'une voix
menaçante.

-- C'est nîoi, citoyen lieutenant, répliqua l'hercule
sans prendre garde aux sourcils froncés de son inîter-
locuteur.

-Qu'on emupoignme cet homime, ordonna l'officier.
-Voilà qui n'ira pas tout seul ! "l rugit Yvoin.
Et, avant que les gardes nationaux puissenît exécu-

ter l'ordre, il avait boudi sur le premier des hommes
présenîts. Lui arracher sont fusil, le briser comme un
fétu, assomnner deux autres assaillants avec le canon
et la crosse, et. profitant du troubule, s'élancer hoîrs de
la niaison, puis de la cour, lie fut pour lui que l'affaire
de quelques secondes. Oit lît entendre sa voix for-
nmidable criant:

"Debout, les gars ? On arrête notre monisieur. Aux
cloches !aux cloches !I

Le porteur du message s'était approché de l'officier
et lui disait à l'oreille:

"ý Le coup est nmanqué. Rassemblez vos hommes et
courez au plus vite. Dans cinîq minutes, il mme sera
plus temps. Tout le pays sera en feu. Aucunt de vous
ne rentrera à MIorlaix."

L'officier changea de couleur. Mais il était soldat,
il était brave. Il répondit

"Nous verrons bien Bitl attendant, gardons la
maison.

Soudain un homme traversa les rangs des soldats et
entra, le chapeau sur la tête, dans la cuisine.

Il portait le costume civil de l'époque :une redin-
gote à pèlerine de couleur sombre sur un gilet à
larges revers blancs. Sa tête était coiffée d'uît feutre
noir sur lequel s'étalait largement la cocarde tricolore,
ses pieds étaient chaussés de bottes vernies. Le visage
glabre avait de beaux traits, sur lesquels rayonnAit
l'orgueil allié à la ruse. 'route la personne de cet
homme respirait l'astuce et la violence réunies. L'élé-
gance de sa tenue conttrastait cependant avec l'arro.
gance de sont ton et les opinionîs démagogiques qu'il
professait.

"Citoyen, ordonnîa-t-il rudement à l'officier, fais
fouiller la maison. Tu es responsable de la fuite de ce
paysan et de ce qjui pourrait arriver par la suite.
Q.,u'on mette eni état d'arrestation tout ce qui habite
ce nid d'aristocrates et d'émigrés.

-Il n'y a pias d'énmigrés ici, monsieur, répondit
le comte Roger. Et puisque vous entrez ainsi sous
mon toit, j'ai le droit de savoir qui vous êtes.

-Ah 'tu veux savoir qui je suis, ci-devant ci)mte
de Plestin ? Eh bien 1tu le sauras. Apprends donc
que tu as affaire au cit(oyen Arthur Killerton, délégué
des représentants on tournée.

-On plutôt au comte Arthur de Kergroaz, déguisé
en valet de bourreaux, "l cria uîîe voix claire et vi-
brante.

L'intrus tressaillit et recula d'un pas ou serrant les
Poitngs.

('était la comîtesse Aude qui venait de parler.
Eu ce monient, debout, fière et le regurd brillamnt,

Sous la clarté des lanmpes et. des torches, elle nî'était
plus la femme craintive de niaguère. Elle sentait la
partie perdue -t devanît la mîort utenaçante elle se
redYessait on hiéroïne.

" Je vous remercie, Arthtur de Ktîgroaz, coîntinua-
t -elle eni apost rophîant le pers( iiiîs go, de nm'avoir
foui ni cette occasio'n de demeu er au jrèsd(e mon ti.
Et je veux qlue ceux qlui sont ici l'entîendenit de nia
bouche 'Vous êtes la ]toitte et le nmalheur de votre
famîille, ou plutôt de ceux qui portent voti e iten; car
vous ie sauriez être de la fanmille, vous, un Anîglais,
qui nî'êtes reventu sur cette terre de Brtetagne (lue pour
y voler le bien des vôtres et ouvrir votre patrie à l'é-
tratîger."

Les gardes nationaux se regardèrent avec stupeur,
fixanît ci mtême temps u11 regard de nuéfiance sur Kil-
lerton.

Celui-ci axait blétîti sous l'apostrophe de la ýail-
lante femme. Il ordonna d'unîe voix étranglée:

"Saisissez cette femme ;saisissez tout ce qlui est
dans cette nmaisoni. Garrottez-les !Il

Aude eut uit dédaigneux sourire, et, de sa lèvre
pesante. tonmba ce dernier sarcasme:

"C'est sans doute parce que je suis aussi une Rer-
g1roaz, et qlue vous voulez me voler mon héritage que
vous méditez de mie tuer comme vous avez tué l'autre,
ina cousinti Aitieline, votre femmne ? Il

Rillertoît écoumait. Il fit uit geste terrible et îeituýu-
vela son ordre furieux

- 'l'ai dit qtu'on saisisse cette femime ''hurlat -il,
pourtanit lui-même la main au sabre qlui lui battait la
culisse.

Le comte Roger nî'y tint plus.
*J -'étais prêt à m e rendre devaitt les jutges, (lit-il.

Mais puisqute vo us V-ious faites in sulteur de femmues,
31. le Cote de Rergroaz, je refuse d'obéir à vos
ordres. Vous nie toucherez pas uit cheveu de cette tête,
moi0 %ivant.

- Je suis là, notre Monisieur ''gronda JoëI, (lui
avait pris ses pistolets, pentdant qlue Roger, le sabre
nu, tentait eii respiect le misérab le.

En même temîps, du fond du nianeir d'antres serv i-
teurs des deux sexes accouraient, les honînes bran-
dissant des épieux et des fourches, les femmes des
brchies, des haches, des couperets de cuisine.

.Ha liha !lia !ricaîta le noble déchu, c'est une
rébellion tEh bien 1atîx grands nmoyens, alors

-' Apprêtez armes commanda-t-il. Joue !I
Les soldats nie se pressèrent pas d'obéir. Il leur ré-

pugnait visiblement de faire feu sur des femmes et
des enîfants, car il y avait des enfants mêlés à la
pioignée des révoltés, une dizaine on tout, tandis que
les gardes itationaux étaient au nombre de cinquaitte.
Rillertoît grinça les dents et répéta le commandie-
ment:

"Apprêtez armes ! Joue
Mais déjà la comtesse Aude avait fait un pas eii

avant, et les armes s'étaieînt abaissées.

"Je ne veux pas qu'on égorge des innocents pour
dles paroles qlue j'ai prononcées seule. Mon mari et
îîoi nie redoutons pas les juges de Morlaix. Nous al-
Ions donc vous suivre, il est inutile de nous lier."

Elle s'avamnça d'elle-même et se retvoit aux mains des
nationaux, hîonteux dle leur rôle.

Le contte de Plestin brisa son sabîre, sur sont geoo.
Par la porte entr'ouverte, JoëI Ose déchargea ses

pistolets dans la nuit, et les tordit sous ses puissantes
nmains.

'Je vais avec vous, 'Monsieur le comte et Madanie
la comtesse, dit-il stoïquement.

-A la bonne heure !ricamna Rillertoît. Il n'y a qu'à
parler clair pour être compris."

Et, se tournanit vers les serviteurs consternés
"Attention, vous autres 1 dit-il rudement. Qu'on

ne change reen à la maison. Demain, utous viendrons
poser les scellés au xîom du peuple. Est hors la loi qui
désobéit à cet ordre.

-Iannik, fit encore la comtesse en se tournant
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vers une servante d'âge mîûr qlui s'essuyait les yeux,
veillez bieni sur Robert et emnbrassez-le pour sont
père et pour moi.

-Ce sera fait, Madame, répliqua la pauvre femîme
'que les sanglots étoîuflfaient.

-Allons e r route ''ordonna derechef Art hur
Killerton.

Les soldats formèrent leurs rangs autour des pri-
sonniers. Roger demanda avec sollicitude à sa
femme:

-Pourrez-volus marcher, jusque là-bas, Aude Il y
a quatre lieues d'ici à Morlaix.

-Je serai assez forte, je l'espère, mou anti Dieu
inie soutiendra.''

La colonne s'ébranla et sortit dlu manoir, puis du
bourg qlui paraissait profondément endormi.

l'ont à coul), comnme elle atteignait les bords du
D''uron, les soldats et leur chef tressaillirent.

'l sont net et clair venait de se détacher dans la
nuit, emplissant les échos. Puis une seconde inote,
une troisième, une quatrième, se succédèrent.

La cloche entrait cmi branle, jetant au loin l'effroi et
l'appel à la révolte.

IlHâtonls-itous, citoyen, dit l'oficier, à l'oreille de
Killerton. Nous allons être attaqués.

-Quimiporte orép)ondit brutalement le rénégat.
Nous sommes en nombre. Au premier indice de
rébellion, je fais fusiller les prisonniers. Ce sont nos
otages.-

---Ne doutiez pas cette ordre, citoyen. Les hommes
n'obéiraient pas.

~Poule mouillée !fit Killerton railleur. Ah tu
crois qu'ils n'obéiraient pas !Eh bien !je nie charge,
moi, de les faire obéir. Tu verras si aucun d'eux
flaniche."

Et, se p)ortant à la tête de la colonne, il cria
IPas accéléré !en avant 'Il faut que dans deux

heures nous soyons à Morlaix."
On entendit une sorte de murmure courir dans les

rangs des gardes tnationaux.
Plusieurs d'entre eux s'étaient retournés, émus de

pitié, vers la comtesse qui umarchiait au milieu d'eux,
s'appuyant au biras de soit mari et du vieux JoeI.

Cette femme ne pourra jamais marcher ainsi
murmura quelq~u'un dans le rang.

-Elle n'en aura peut-être pas besoin, ricana Kil-
lerton. Nous la laisserons en chemiin, avec deux balles
dans la tête."

Ce ne fut point uit murmure cette fois, miais n
frémissement qui courut dans les rangs des gardes
nationaux.

A mesure qu'ils s'éloignaient, ]es sons du tocsin
leur arrivaient plus nlis, plus pressés. Et maintenant
d'autres sons lui répondaient dans la campagne. Les
cloches unissaient leurs voix.

Comme ils s'engageaient dans un chenmin creux,
bordé d'ajoncs et d'arbres rabougris, utte voix sortit
de derriére un fourré, tomlbant de la crête d'un talus.
Elle (lit

IBaptistin Le Roux, Kerret-ar-laz sait le nom dles
traîtres. Souviems-toi du chêne de Beg-an-Fry."

L'homme qlui s'était fait le porteur de la mauvaise
nouvelle au manoir frissonna de la tête aux pieds.

INous sommes perdus, murmura-t-il entre ses
dents. La Confrérie est aux champs."

Si bas qu'il eût parlé, des soldats avaient entendu
le propos. Ils tremblèrent. En ces temps terribles où
la guerre civile désolait l'ouest de la France, tout
était motif à terreur. Et pourtant, în'eussent été les
violences odieuses et maladroites3 des sectaires, la
Bretagne eût accepté le nouveau réginie.

DexIant l'hésitation de la troupie, Killerton eut un
mouvement de rage. Arrachant soit fusil à l'un des
soldats, il épaula et tira au jugé sur le fourré.

t'il éclat de rire sonore éclata, doîmnant la réplique,
avec l'épithète railleuse

Il Maladroit!
Pourtant aucune attaque ne suivit cet incident. La

colonne poursuivit sa marche.
Elle s'avançait sur un sol lias et détrempé. Les

pluies abondantes de la saison avaient raviné le ter-
rain, et, sur plusieurs points, le Douron avait débordé

inondant les terres liasses et les rares pirairies semnées
ça et là au nmilieu dle la ceinîture des bois qui se faisait
plus épaisse. La lune n'éclairait plus la marche que
par intervalles, et, sans la vague clarté de cette nuit
d'été, il eût été impossible de se guider dans ce dédale
dle fondrières, de chemins creux, de halliers épinieux,
remplis d'une végétatiomi dense et touflùe.

C'était une marche lugubre pleine d'épouvante et
de'menaces. Chaque souffle du vent sous les branches
était uit susurrement, et l'on eût dit que des soupîirs
d'-.tnies en peine sortaient des profondeurs de la forêt.
Et au-dessus des cimes feuillues, péril plus sérieux et

grave, c'était un long, bourdonnemntt conttinu des
cloches accordant leurs appels. On était sorti du ter-
ritoire dle Plestin pour entrer sur celui de Lannmeur,
et désormais c'était une forêt qui ceignait de soit
épaisse ramure le bourg vers lequel on marchait.

La colonne n'avançait plus qlue fort péniblement.
A tout instant la route, très incertaine, était coupée

par une nappe d'eau survivante de l'inondation, et
qui transformait les vallons en étangs et en marécages.
Il fallait alors faire halte, sonder le terrain, chercher
une voie nouvelle, et tout cela n'allait pas sans une

perte de temps considérable.

En vain plusieurs soldats, armnés de torches, ou-
vraîemît-ils la marche, cette lumière rouge e t fumeuse,
excellents phares pour servir de point de raire à des
assaillants invisilbles, n'éclairait que la tête du déta-
ch ement.-

Il était mnifeste q1 ue la confianîce se perdait. La
troupe n'était pas satisfaite du rôle q*u'1on lui faisait

jouer. Ces braves gardes nationaux prenaient au
sérieux leur uniforme et leur caractère de soldats. Ils
s'irritaient d'être transformés en gardes-chiourmes.

Et cette colère sourde gagnait de proche en proche,
accrue par les aiguillotîs de la conscience.

Samîs doute, étant de Morlaix, c'est-à-dire de la
ville, ils s'estimaient fort au-dessus des paysanms et des
homntes de la côte. Mais ils savaient ceux-ci redou-
tabîles.

En outre, Morl.iix n'est point tellement ville que
ses habitatnts n'aient de noimbreux rapports avec la
campagne emîvirotnnante. La plupart des membres de
l'escorte connaissaient de réputation le comte et la
comtesse de Plestiti ; plusieurs avaient été en relation
avec eux, et ceux-là n'étaient poind les moins honteux
du métier qu'ils faisaient en ce moment.

Dans tout le pays, la noble famille était connue par
ses vertus et sa charité. Elle avait obligé bien dles
gens, semé les bienfaits à pleimne mains.

Et puis il était poignanît de voir marcher ainsi cette
femme jeune et belle, qui se faisait volontairememnt la
complice des crimes imaginaires de son mari. Dévouée,

Ile n'en était que plus à plaindre, et, dans le fond de

leurs coeurs, ces honînes l'admiraient et la lîlai
gnaient.

Deux ou trois fois déjà, Roger ou le vieux Joèh
avaienît dû la premîdre dans leurs bras pour l'aider à
franchir des nappes d'eau bourbeuse. Des soldats
n'eussent pas denmandé mieux (lue de lui faire uit
brancard de leurs fusils rassemblés ; niais la crainte
les retenait, unie au sentiment de la discipline. Que
n'eussent-ils pas donné pour voir se produire uit inci-
dent qui les affranchît de leur odieuse corvée?

ICillertot setîtait le tmoral de la troupie lui échmapîper'.
Il pressait donc la niarchie, interpmellait violentment

l'oflicier et les soldats, fort peu r'assuré lui-même,
comprenantt qlue cette attitude flottante chanîgerait
promptement en panique devant une attaq1 ue.

"Les bois de Lannieur 'j'ai peur dles bois de
Lanmeur ! " nmurmura Leroux à sont oreille.

Or, les bois de Lanmieur, ils étaienît là nmaintetnant,
sonmbres et pleins de imenaces,. La forêt étenîdait ses
impénétrabîles ramures au-dessus et autour d'eux.
Elle avait des centaines d'hectares de haute futaie ou
de taillis. Derrière chaque trotte, un homme pouvait
se dissimuler, un fusil apiparaitre. C'était le trtaque-
nard de la nuit et du silence. Dans ce sol détrempé,
les lias d'un enntemi étaient aussi mtuets que le vî'l
,d'un fanîtôme.

Les gardes hésitèrent avamît de s'y engager. Il fallut
uîîe objurgation furieuse de Killertoi pour leur faire
franchir la lisiere. Le pistolet au poinîg, le rénégat
poussa la colonnîe à travers les fourrés.

Il était un peu plus de onze heures du soir, et la
lune ne devait se lever qlue vers deux heures du
matin.

Onu allait donc marcher sous la plus denîse obscu-
rité ;car, en cet endroit, les arbres, très hauts et très
touffus, voîilaienît enitèrement la p)âle lueur tombée
des étoiles. De pîus, les clairières fourrées des genêts
épineux présentaient une formidable barrière au
devant des soldats. Le piège ouvrait la gueule et
aiguisait ses dents.

Alentour, les clochers, de pîlus en plus nombreux,
lançaient leurs volées d'appel.

"En avant '" rugit Killerton, qui prit son sabre
de la miain) gauche.

La colonne s'élança fiévreusement, éperdument,
dans les bîois peuplés d'épouvantes. En une deumi-
heure elle eut parcouru une demi-lieue ;tandis que
derrière elle, la forêt referniait brusquement sa bar-
rière de ténèbres.

Tout à coup, dans la nuit ntoire, le cri du chat-huant
retentit.

Il dirigea le canon de son pistolet vers un homme de haute taille qui paraissait être le clef.-Page 12, col. i
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V

Au cri du ]tuamnt. pierçanxt dans hei demîseiobscuriité dît
bois, la colonne avait fait tîne halte souidaine. Cette
fois, ce nî'était pîlus le danger soupçonné ou prévu,
c'était le péril immédiat, certainî, qui se mxontrait. Car
ils le conmnaissaiexnt toîus, au moins par ouï-dire, ce cri
sinistre, signe de ralliement de tous les insurgés de
l'ouest, que, depuis le récent soulèvemexît de Jlean
Cottereau et de ses frères, on tnommnait chouans.

C'était aut mntent de l'ainée sanglaxîte, où la V'ei-
dée en arumes renmportait victoires suor victoires sur les
troupes de la Conîvenîtion, où Lyon s'insurgeait, où le
fédéralismîe agitait la Normanîdie et la Guyenîne.

Lae terreur était dans le piays avaxnt d'être proclamée
par les pouviirs pubillics.

OIn s'e xplique donc aisément qiie des soldats itpro
vises, n'ayant pas les vertus de leur rôle, surtout ces
qualités acquises q1ui foînt le troupier solide et résis-
taxnt, séralsetde vaut l'itmpét uosité doune attaq ue
énergiq1uemnit conîduit e.

K il lertîîn, eii v-oyantt lai tr(oupe s'arrêter, s'était
élancé vers la tête de la colonnîe, le sabre et le pistoîlet
au po nu.

IlQia donn îîé l'ordre de faire halte ? deiida-t-il
aVac fureur.

- Moi, répondit l'officier quii comn îidait le déta-
clîeîîîeît. Il fallait bien."

il lie pult ext dir:e davaîntage. Le retié-,at, dressant
soit amile, v-enait de I ui bîrûler la cer-elle.

Alors ce fut uîîe cotnfusioni effroyalule. Deux des
porteurs de torchies les laissèrent tombier, et elles s'é-
teignirent. L'obscurité s'en accrut. Killerton s'aper-
çut bien vite de l'inutilité de ses efforts.

Soudain, dans la profondeur des fourrés, ue voix
s'éleva qui (lisait

IRendez-vous !l On e vous veut pas de tuaI. Li-
vrez-nîous les prisoniers."

Killerton répliq1 ua avec violence
IJe déclare traître à la nastion quiconque abandon-

nera sont poste. Feu de tous les rangs!
L'ordre était vain. Eu se retourniant, il vit qu'une

dizaine d'hommies au plus l'exîtouraient. Et, à lai clarté
des deux dernières torches, il put distinguer tout un
flot d'assaillants aux visages barbouillés de suie. Ils
sortaient des troncs et des fourrés, armés de lourds
gourdins, et les fusils tomîbaient d'eux-mêmes des
niaimîs des soldats, paralysés par la terreur. On ne
combattait mxême pas.

Celui que la comtesse dle Plestin avait appelé Ar-
thur de Kergroaz fit entendre un cri de rage.

Il dix igea le canon de son pistolet vers un homme deé
haute taille qui paraissait être le chef, et pressa la
détente.

Mais, au même instant, uxi coup de bâton, porté de
bas en haut, fit dévier le coule. la halle se perdit
dans les cimes feuillues, tandis que l'arme elle-même
échappait aux doigts du bandit, et que celui-ci, frappé
d'épouvaxîte, s'enfuyait à sont tour, eni soutenant de la
main gauche son bras droit brisé.

L'obscurité le sauva. Son pied heurta une racine, et
il alla s'abattre dans une fondrière, où il s'évanouit.
Les vainqueurs qui avaient atteint leur but, c'est-à-
dire déliv ré les prisonniers, ne s'acharnèrent point à la
poursuite des vaincus. Ils voulaient, tout d'abord,
niettre en sûreté ceux qu'ils avaient arrachés aux julges
révolutionnaires.

Alors celui qlui paraissait être le chef rassembxla
autour de lui ses compagnons.

Il y avait là troisý cents hommes au masque de suie
et près du double de paysans. A la tête de ces derniers
se trouvaient l'ex -garde- chasse Julot et l'hercule Yves
Le Braz.

Le chef étendit la main pmour réclamer le silence.
Puis, d'une voix émue et grave, il dit:

-Mes camarades, je vous reniercie pour ce que vous
venez de faire, et vous aussi, les gars du pays. Kerret-
ar-!az est votre amie et le restera tout le tenmps que
vous ne serez pas les complices et les serviteurs de
l'étranger. En délivrant aujourd'hui le comîte et la
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comtesse de Plestin, nous avons empêché uîî double
crinie. No'us conservons à notre pays une famille qlui
en est l'honneur et que tous chérissent, et nous emnpê-
étions un misérable Anglais de mettre la main sur des
biens (lui devaient lui revenir par héritage, s'il nie res-
tait point de t eprésentants (lu sang, (le Plestin.

('ti ce Killerton, nie l'oubliez pias, est uxi Anglais
et, si je îî'ai pas mis sa tête à prix, c'est parce que,
avant longtemps, les bleus eux-înes reconnaîtront
le traître qu'ils nourrissent dans leurs rangs.

-- Il y a quelqu'un qui n'attendra pa ce monment-là
pour lui régler sont compte, cria la rude voix d'Yvon.
Je lui ai déjà donné nia mesure ext lui cassant une
aile tout à l'heure.

-Oui, je sais cela, Voie Le Braz, répliqua le chef
avec émotion. 'l' m'as sauvé la vie, et je m'en sou-
viendrai.

-Merci, lit encore le colosse têtu ;n'empêche pas
qu'on a eu tort de le laisser échapper. M'est avis que
nous devrions fouiller les bois jusqu'au jour pour le
retrouver et le pendre au plus gros chxêne de Lanmieur.

-Nous le retrouverons plus tard, mon gars. P'our
le monient, le temp1 s noues manque. Il nous faut ren-
trer au manoir et mettre mon'isieu r le com te et sa
famille en sûireté-."

Les paysans et outlawvs s'assemlèrlent, et portant
une t rentai ne de fusils et une v ingt ajîe deé gibernes
pleines pris ail x gardles nationaux qui avaient fui, ils
rcî irent le chemin de Plestin.

Unle heure plus tard, la comtesse, placée sur une
façon <le civière on branches, rentrait sous ce toit
qu'elle avait cru quitter pour toujours. Des cris de
joie l'accueillirenît, et les serviteurs se jetèrent à ses
g1enoux, couvrant de baisers sa robme et ses mainîs.

L'émîotion de la jeune femme était profonde ;elle
se iiroIsuisýit îar d'abondantes larmes, lorsque la
vieille servante aux soins de laquelle elle avait confié
Sont fils, vint la prendre par la main pour la conduire
pîrès (lu lit ou Robert de Plestin, salis aucun Soupçonm
des divers actes <lu draine qui se jouait autour de lui,
dormait d'un paisible sommeil.

Pendant ce temps, le comte Roger était eni tête a
tête avec le chef de la conefrérie, et leur conlversation
n'était pas nmoins émouvante qlue l'entretien de lat
comxtesse Aude avec ses femmes%.

Dams la grande salle basse et carrelée du manoir,
celui qu'on regardait comme le chef des redoutables
associés était entré, la face encore noire, accompagné
d'un homme paraissant lui ressembler étrangement,
de plusieurs compagnons aux dehors robustes d'houe-
mes de nier, et d'un tout jeune homme aux traits
leurs et beaux commle ceux d'une femme.

Ext pénétrant danis la salle, le chef ôta sont Chapeau
de feutre et le jeta sur la table qui se dressait au
cemntre de ce réfectoire digne des anciens preux. Tous
ceux qlui l'escortaient l'imitèrent.

Le comnte fit un pas ext avant, et, tenîdaxnt loyale-
nient sa main à l'inconmnu:

Monsieur, dit-il avec une grande noblesse, ce
(lue vous venez de faire pour moi est un acte d'amitié
et de courage que je ne saurais oubîlier. Pour ma
femme et mon fils, pour toute inal maison je vous en
remercie. Mais j'ai besoin de savoir par vous-même
quelles sont vos intentions et quelle suite vous conmp-
tez donner à cette affaire."

Les yeux du chef, en se fixant sur Roger, laissèrent
lire sa réelle stupéfaction.

"L% suite ? Mais c'est à vous de la donner, mon-
sieur, répond-il.

-Qu'entendez- vous par là ? interrogea de nouveau
le jeune comte de Plestin.

-J'entends que vous êtes libîre, que nous avons été
assez heureux, avec le secours de Dieu, pour vous
arracher aux mainse d'ennenmis qui avaient juré votre
perte. Mais cette liberté ne peut être de longue durée,
car ces hommes vont revenir pîour vous prendre, et,
cette fois, ils seront en force et ie vous laisseront pas
échapper."

Un soupir douloureux souleva la poitrine de Roger.
IVous devez donc, reprit le chef, profiter des

courts répits qui nous sont laissés pour vous mettre à
l'abri, vous et les vôtres. La côte est prochaine, et il

n'est pas un pêcheur qui ne vous prête sa biarque,
soit pour gagner l'Angleterre, soit pour vous réfugier
sur tel autre p)(int de la côte qu'il vous conviendra de
choisir.

- -Oui, repirit l'officier en relevant sa tête tristenient
penchée, je vous dois toute nia reconnaissance pour
votre généreux dévouement. Pourquoi faut-il qu'à
ma joie se mêle l'amertunme de devoir cette délivranîce
à une rébellion contre l'autorité établie ? Il m'eût été
facile de nie disculper des griefs soulevés contre moi,
tandis qu'aujourd'hui les plus fâcheuees apparences
s'unissent pour m'accabler devant des juges pirévenus.
Je lie puis être à leurs yeux qu'un traître ou, tout au
moins, un rebelle insurgé contre la loi."

Le chef de la confrérie îîe fut poiint assez miaitre de
lui pour réprimer un nmouvement d'impiatience.

Toutefois, sanis se laisser einli(iter à une répionse
trop vive, il adressa ce discret reproche à sont inter-
locuteur:

" mi vérité, Monsieur, je nie n'attendais pas, je
l'avoue, à entendre deé seliblables paroles de votre
bouche. Je nie puis croire (lue vous blâmiez l'inter-
velition de vos serviteurs et de vos amis, nmême des
anis (lue vous ne connaisez îras. Que leur interven-
tion, trop zélée à vos yeux, vous ait ôté l'occasion (le
montrer votre grandeur d'âme, je lie le nierai pintt.
Niais laissez-moi pienser to'ut autrement que vous exi
ces matières. "

Le comte le contsidéra avec des yeux pleins d'étolem-

Il)ui, poursuivit Ile chef au masque (le stiie, vo tre
erreur est plitoyable de croire qlue vous eussiez trouvé
à Morlaix, ou à Rennes, clos luges impartiaux, animés
doit sentinment profond de l'équité. Ces hommes
n'auraienît tenu nul comiipte de votre loyauté et de vos
services présents. Ils nî'auraient vu ext vous que le
serviteur d'une régimie décliu, l'ancienm soldat dle la
royauté, et cela aurait suffi plour assurer votre perte et
celle de la niobhle femtme qui îx'a pas voulu sépîarer sa
cause de la vêtre. Et, tenez, pour que vous ne doutiez
ploint de mna parole, sachez qu'hier, au montent même
où le citoyen Thiard, sur les conseils du citoyenî Kil-
lertoxnsgni votre nmandat d'écrou, nîoi qui vous
parle, je pràseiîtais au mêmne personnage lat défense
de notre confrérie sans p)ouvoir obtenir de lui qu'il
rapjportât le décret de proscription qui met hors la
loi dix mille serviteurs dévoués de la Bretagne et de
la France."

M. de Plestini penclha la tête. Il comprenait que son
sauveur avait raison et qu'il n'avait riexi à répondre à
une semblable preuve. Il se borna donc à lui dire,
sanis essayer de dissiniuler la tristesse dont il se
sentait envahi:

"Vous avez agi en homme de c(eur, Monsieur, et
je vous eni garderai une éternelle reconnaissance.
Achevez donc votre oeuvre et disposez de moi à votre
guise. Puisque mie voici proscrit et contraint à la fuite,
il tue reste les moyens d'assurer cette fuite. Je nie
voudrais lias émigrer. Connaissez-vous quelque point
du territoire qui puisse m'offrir un abri ?

- Oui, répondit le chef. Prenez donc toutes vos dis-
positions pour le départ, car la nuit est courte en cette
saisoîn, et il faut qu'avant le lever du jour vous ayez
quitté le pays.",

Roger donnta ses ordres. On attela sur l'heure l'uni-
que voiture du manoir. La comtesse Aude y entassa
ce qu'elle avait de plus précieux, en bijoux et en pa-
piers de famille. Il fallut éveiller le petit Robîert, qui
nmonta avec sa mère dans le véhicule.

La vieille femme de charge, qui avait vu naître et
grandir l'enfaxît, refusa de quitter le manoir. Elle ne
voulait pas se séparer de sa mère, une paysanne sep-
tuagénaire, qui avait élevé le comte Robert et voulait
mourir à l'ombre du clocher de son église.

Ce fut donc à ces deux fidélités, accrues du dévoue-
ment de tous les fermiers du domaine, que la f %mille
proscrite laissa le soin de veiller sur le domaine aban-
donné, foyer et berceau d'une race jadis heureuse et
honorée, aujourd'hui frappée par l'implacable adver-
sité.

PIERREs MAEL.

(A suire)


